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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR 



S'il s'agissait de discuter les mérites d'une machine-outil 
ou de résoudre une équation, voire même de fabriquer un 
gobelet ou une bouteille, chacun se récuserait qui n'aurait 
point, de par une éducation spéciale, la compétence néces- 
saire. Mais du moment où il s'agit de la politique et de la 
philosophie, tout le monde est compétent : devient candidat 
acclamé le plus ignorant s'il possède seulement assez d'ef- 
fronterie ; et chacun discute la philosophie de celui-ci ou de 
celui-là, sans connaître le système, ne l'ayant le plus sou- 
vent pas compris, et plus souvent encore, ne l'ayant point 
lu. — Combien ont lu Darwin d'entre ceux qui l'accablent ? 
Comme il n'est point de raison valable pour que le sort 
infligé à Darwin fût épargné à Herbert Spencer, l'impartial 
cours des choses s'est chargé de corriger une injustice 
éventuelle, et un des résultats a été que le socialisme se 
réclame désormais d'Herbert Spencer, et voit en lui sinon 
un père, au moins un parrain. 

L'œuvre du philosophe anglais est énorme sans doute, et 
les politiciens ne trouvent guère le temps de lire l'excellente 
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VIII AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR 

d'évolution plus élevée à tous les points de vue, et verrait 
volontiers réduire les pouvoirs déjà excessifs de l'Etat. 
Voilà en quel sens on peut considérer l'illustre philosophe 
comme tendant vers l'anarchie, et on voit par là combien il 
est en réalité éloigné du socialisme qui, en dépit de tous les 
efforts pour l'assimiler à lanarchisme, en diffère profondé- 
ment, répond à des aspirations tout opposées, et suppose 
des méthodes nécessairement antagonistiques. Logiquement 
etétymologiquement, les deux systèmes s'excluent mutuelle- 
ment. 

L'un dit : aide-toi. L'autre : le Ciel doit t'aider. Et le 
Ciel, aujourd'hui, c'est l'Etat providentiel et paternel. De 
là le protectionnisme qui n'est absolument que du socia- 
lisme, et du pire puisqu'il favorise le petit nombre aux dé- 
pens du plus grand, quelques producteurs aux dépens de 
tous les consommateurs. 

Réclamant à grands cris la liberté et l'égalité, le socia- 
lisme ne sait qu'établir des privilèges et des catégories 
artificiellement favorisées. Se disant démocrate, il ne fait 
qu'établir une aristocratie. Cela est d'une étrange logique. 

H.deV. 
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LA MORALE POLITIQUE ABSOLUE * 



La vie, aux îles Fiji, du temps où Thomas Williams s'y 
établit, doit avoir été quelque chose de plus qu'inconfor-, 
table. Ceux qui passaient près du cercle de neuf cents 
pierres avec lequel Râ Undreundre tenait compte du nom- 
bre de victimes humaines qu'il avait dévorées, devaient 
avoir de tristes pensées, et des rôves atroces. Un homme 
ayant perdu quelques doigts pour des infractions à l'éti- 
quette, ou qui avait vu son voisin tué par un chef à cause 
d'un manque de respect, et qui se rappelait comment le 
roi Tanoa avait coupé le bras de son cousin, l'avait rôti et 
mangé en la présence de celui-ci, et puis avait fait massa- 
crer le dit cousin en sa présence, doit avoir passé assez 
souvent « un mauvais quart d'heure ». Et il est impossible 

1 Publié originellement dans la Nineteenth Century, de janvier 1890, cet 
essai a été écrit a la suite d'une controverse dans le Times, du 7 novembre 
an 27 novembre 1889, et a été rendu nécessaire par les malentendus et 
les erreurs d'exposition renfermés dans cette controverse. De là, les allu- 
sions qui y sont contenues. Les derniers paragraphes, dans leur forme 
primitive, étaient surtout d'un caractère personnel, et ne désirant point 
perpétuer des personnalités, j'ai préféré les supprimer. 

1 
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que les femmes n aient point eu la chair de poule, quand 
elles entendaient Tui Thakau louant la cruauté de son fils 
défunt, et disant qu'il « pouvait tuer ses propres femmes 
si elles l'offensaient, et les manger ensuite ». Le bonheur 
ne pouvait régner d'une manière générale clans une société 
où chacun était exposé à se trouver parmi les dix dont le 
sang baptisait le pont d'un canot neuf, une société où tuer 
même des gens inoffensifs n'était pas un crime mais un 
sujet de gloire, et où chacun sait que l'ambition inquiète 
de son voisin est d'être reconnu meurtrier. Pourtant, il doit 
y avoir eu un peu de modération dans le meurtre, même 
aux Fiji, ou bien devons-nous hésiter à conclure que le 
meurtre, sans limites, aurait causé l'extinction de la so- 
ciété ? 

La mesure dans laquelle la propriété de chacun est en 
danger, chez les Biluchis, par suite des instincts de rapine 
de leurs voisins, peut-être jugée par le fait que « une petite 
tour de boue est construite, dans chaque champ, où le 
propriétaire et ses clients gardent son bien ». Si les étals 
turbulents de société dont parlent les plus anciennes 
histoires ne nous montrent pas aussi vivement comment 
l'habitude de s'approprier le bien d'autrui nuit à la prospé- 
rité sociale et au confort individuel, Hs ne nous laissent 
pourtant pas de doute à l'égard des résultats. On peut 
conclure, sans craindre d'être contredit, qu'à mesure que 
le temps de chaque homme, au lieu d'être occupé à pro- 
duire, est employé à défendre ce qu'il a déjà produit, contre 
des maraudeurs, la production totale sera diminuée, et 
l'entretien de chacun et de tous sera assuré d'une manière 
moins satisfaisante. Et c'est un corollaire évident que, si 
chacun pousse au delà d'une certaine limite l'habitude 
d'essayer de satisfaire ses besoins en dépouillant son pro- 
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chain, la société doit se dissoudre; la vie solitaire sera pré- 
férable. 

Un ami que j'ai perdu, me narrant des incidents de sa 
vie, me dit que pendant sa jeunesse il avait essayé de 
s'établir en Espagne comme commissionnaire, et que, 
n'ayant pas réussi, par des remontrances et d'autres 
moyens, à obtenir le paiement d'un de ses débiteurs, il 
alla, en dernier ressort, à la maison de cet homme, et se 
présenta devant lui, le pistolet en main; la manœuvre eut 
l'effet désiré : le compte fut réglé. Supposons maintenant 
que tous les contrats dussent se régler d'une manière 
aussi violente ; supposons qu'un propriétaire de mines de 
houille dans le Derbyshire, ayant envoyé uu chargement à 
un marchand de charbon à Londres, eût habituellement à 
envoyer une poignée de mineurs en ville, pour arrêter les 
charrettes de cet homme et garder ses chevaux jusqu'après 
paiement. Supposons que le journalier labourant à la 
ferme, ou l'artisan travaillant à son atelier, fussent 
constamment dans l'incertitude de savoir si, au bout de la 
semaine, les gages promis leur seraient comptés, ou bien 
s'ils n'en auraient que la moitié, ou s'ils auraient à attendre 
six mois leur argent. Supposons que, chaque jour, dans 
chaque boutique , eussent lieu des escarmouches entre le 
marchand et son client, l'un voulant avoir l'argent sans 
livrer la marchandise, et l'autre la marchandise sans 
donner l'argent. Qu'arriverait-il, en ce cas, à la société? 
Que deviendraient les industries de production et de 
distribution? Est-ce trop s'avancer que d'admettre que la 
coopération industrielle, celle qui est volontaire, à tout le 
moins, cesserait du coup? 

« Pourquoi ces questions absurdes? demande le lecteur 
impatienté. Personne, assurément, n'ignore que le meur- 
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tre, les voies de fait, le vol, la fraude, la violation des 
traités, etc., sont en opposition avec le bien-être social, et 
doivent être punis quand ils sont commis. » J'ai plusieurs 
réponses à cela. La première, c'est que je suis tout à fait 
résigné à ce que mes questions soient accusées d'absurdité, 
car cela implique la conscience que les réponses en sont si 
évidentes qu'il est absurde de supposer la possibilité d'en 
faire d'autres. La seconde, c'est que je ne désire pas tant 
insister sur la question de savoir si nous savons ces choses, 
que sur celle de savoir comment nous les savons. Pou- 
vons-nous les savoir, et les savons-nous , réellement , par 
l'étude des nécessités de la situation? ou devons-nous avoir 
recours à des « inductions basées sur l'observation atten- 
tive et l'expérience »? Avant de faire et d'appliquer en 
toute rigueur des lois contre le meurtre, devrions-nous 
faire une enquête sur le bien-être social et le bonheur in- 
dividuel dans les lieux où le meurtre règne, et étudier si 
le bien-être et le bonheur ne sont pas plus grands aux 
endroits où le meurtre est rare? Permettra-t-on au vol de 
continuer jusqu'à ce que, en recueillant et réunissant en 
tableaux de statistique les effets observés dans les pays où 
prédominent les voleurs, et dans ceux où ils sont rares, 
nous soyons arrivés, par l'induction, à conclure que la 
prospérité est plus grande quand chacun peut garder ce 
qu'il a gagné? Et est-il nécessaire de prouver par une 
accumulation de témoignages que les violations de traités 
empêchent la production et l'échange, et ces bénéfices 
pour chacun et pour tous que procure une dépendance mu- 
tuelle ? En troisième lieu, enfin, je rappelle, dans le but 
de rechercher quel est le trait qui leur est commun, ces 
exemples d'actions qui, poussées à l'extrême, causent la 
dissolution de la société, et qui, à des degrés moindres, 
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empêchent la coopération sociale et ses avantages. En 
chacune de ces actions, nous trouvons l'agression, — une 
manière de vivre qui gêne, directement, la manière de vivre 
d'autrui. Le rapport entre l'effort et l'avantage qui en est la 
conséquence chez un homme, est, ou hien détruit entière- 
ment, ou en partie rompu par les agissements d'un autre 
homme. Si Ton admet que la vie ne peut être entre- 
tenue que par certaines activités (les activités internes 
étant universelles, et les externes universelles aussi pour 
tous sauf les parasites et ceux qui ne sont pas encore par- 
venus à maturité), il faut admettre que lorsque des êtres 
de nature semblable sont associés, les activités requises 
doivent être mutuellement limitées, et que la vie la plus 
élevée ne peut résulter que lorsque les êtres associés sont 
constitués de façon à se tenir, respectivement, dans les 
limites impliquées. Les restrictions ainsi énoncées d'une 
manière générale, peuvent, évidemment, être développées 
en restrictions spéciales se référant à l'une ou à l'autre 
espèce de conduite. Ce sont là, je pense, des vérités a 
priori qui peuvent être connues par l'examen des condi- 
tions, — des vérités axiomatiques qui ont avec la morale 
une relation analogue à celle que les axiomes mathéma- 
tiques ont avec les sciences exactes. 

Je n'entends point par là que ces vérités axiomatiques 
soient connaissables de tous. Pour les saisir, comme pour 
saisir des axiomes plus simples, il faut un certain dévelop- 
pement mental et une certaine discipline mentale. Dans le 
Treatise on Natural Philosophy des professeurs Thomson 
et Tait (i re édition) il est dit que « les axiomes physiques 
ne sont axiomatiques que pour ceux qui ont une connais- 
sance suffisante de l'action des causes physiques pour les 
mettre à même de voir, de suite, leur vérité nécessaire » 
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politique absolue est donc un idéal hors de la portée du 
réel », dira-t-on. Cela est vrai. Néanmoins, bien qu'il 
semble en être ainsi, il ne s'ensuit pas que la morale poli- 
tique absolue soit inutile. On peut prouver assez clairement 
le contraire. Une analogie va expliquer ce paradoxe. 

Il existe une division de la science physique distinguée 
sous le nom de Mécanique abstraite ou Mécanique absolue, 
— absolue dans le sens que ses propositions sont incondi- 
tionnées. Cette division traite de la statique et de la dyna- 
mique dans leur forme pure ; traite des forces et des mou- 
vements considérés comme libres de toute intervention 
résultant de la friction, de la résistance des milieux, et des 
propriétés spéciales de la matière. Si elle énonce une loi de 
mouvement, elle ne reconnaît rien qui en modifie la mani- 
festation. Si elle formule les propriétés du levier, elle en 
parle en admettant qu'il est parfaitement rigide et sans épais- 
seur, — un levier impossible. Sa théorie de l'hélice imagine 
que Thélice n'a pas de friction ; et, en traitant du coin, elle 
suppose une incompressibilité absolue. Ainsi, ses vérités ne 
sont jamais présentées dans l'expérience ; les mouvements 
des corps célestes eux-mêmes, qu'on peut déduire de ses 
propositions, sont toujours plus ou moins incertains, et, sur 
la Terre, les inférences qu'on en peut tirer dévient considé- 
rablement des résultats atteints par l'expérience. Néanmoins 
ce système de mécanique idéale est indispensable pour la 
direction de la vraie mécanique. Le mécanicien doit traiter 
ses propositions comme entièrement vraies, avant de cher- 
cher à les conditionner en tenant compte des matériaux 
qu'il emploie. Il faut connaître le trajet que parcourrait un 
projectile s'il n'était soumis qu'à la force d'impulsion et à 
l'attraction de la Terre, bien que ce trajet ne soit jamais 
exactement suivi : on ne peut, autrement faire la correction 
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pour la résistance atmosphérique. C'est-à-dire que, bien 
que, par des méthodes empiriques, la mécanique appli- 
quée, ou relative, puisse être développée considérable- 
ment, elle ne peut être très développée sans l'aide de la 
mécanique absolue. Il en est de même ici. La morale 
politique relative, celle qui traite de ce qui est bien et de 
ce qui est mal dans les affaires publiques, en tant que par- 
tiellement déterminées par des circonstances qui changent, 
ne peut progresser sans tenir compte du bien et du mal 
considérés à part de ces circonstances qui changent, elle 
ne peut pas se passer de la morale politique absolue, dont 
les propositions, déduites des conditions sous lesquelles la 
vie marche dans l'état d'association, ne tiennent aucun 
compte des circonstances spéciales d'un état associé parti- 
culier. 

Et maintenant, notons une vérité qui semble passer entiè- 
rement inaperçue, savoir : que la série des déductions aux- 
quelles on est ainsi arrivé est vérifiée par une induction 
immensément vaste, ou plutôt par un grand assemblage de 
vastes inductions : les lois et les systèmes judiciaires de 
toutes les nations civilisées et de toutes les sociétés qui se 
sont élevées au-dessus de l'état sauvage. Quelle est la 
signification du fait que tous les peuples ont découvert le 
besoin de punir le meurtre, d'ordinaire par la mort? Com- 
ment se fait-il que partout où a eu lieu un progrès considé- 
rable, le vol est défendu par la loi, et une pénalité y est 
attachée? Pourquoi, à côté d'autres progrès, la fidélité aux 
engagements est-elle imposée généralement ? Et pour quelle 
raison, chez les peuples entièrement civilisés, les fraudes, 
les calomnies et les agressions secondaires de diverses 
espèces sont-elles réprimées de manières plus ou moins ri- 
goureuses? On ne peut assigner aucune autre cause qu'une 
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uniformité générale dans les expériences des hommes, 
leur montrant que les agressions directement nuisibles aux 
individus attaqués sont, indirectement, nuisibles à la 
société. De génération en génération, cette vérité leur a 
été imposée par l'observation, et de génération en géné- 
ration ils ont développé les interdictions en plus grand 
détail. C'est-à-dire que le principe fondamental ci-dessus 
avec ses corollaires, auquel on était arrivé a priori, a été 
vérifié dans une infinité de cas a posteriori. Partout la 
tendance a été de mettre de plus en plus en pratique les 
préceptes de la théorie, — de conformer les systèmes de 
lois aux exigences de la morale politique absolue, sinon 
consciemment, en tous cas inconsciemment. Cette vérité 
n'est-elle point manifeste dans le nom même employé pour 
la fin à laquelle on aspirait : équité ou égalité ? Égalité de 
quoi ? On ne peut donner de réponse sans reconnaîlre — 
fût-ce de façon vague peut-être — la doctrine exposée 
ci-dessus. 

Donc, au lieu d'être dépeint comme me fiant à de « lon- 
gues chaînes de déductions dérivées de suppositions éthi- 
ques abstraites », je devrais être représenté comme me fiant 
à de simples déductions de nécessités éthiques abstraites, 
déductions vérifiées par les observations et expériences de 
l'humanité demi-civilisée et civilisée, dans tous les siècles 
et dans tous les pays, ou plutôt on devrait me représenter 
comme un homme qui, considérant les restrictions qu'on 
met partout aux diverses espèces de transgressions, et 
voyant dans toutes un principe commun dicté partout par 
les nécessités de l'état d'association, s'efforce de déve- 
lopper les conséquences de ce principe commun par la dé- 
duction, et à justifier à la fois les déductions et les conclu- 
sions que les législateurs ont trouvées empiriquement, en 
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montrant que les unes et les autres concordent. Cette 
méthode de déduction vérifiée par l'induction est la mé- 
thode de la science développée en général. Je ne crois pas 
que je serai jamais amené à l'abandonner, et à changer 
« ma manière de voir » par aucun blâme, si fortement qu'il 
soit exprimé. 

Nous faut-il donc comprendre que par ce titre imposant 
de « Morale politique absolue », on n'entend rien de plus 
qu'une théorie des restrictions nécessaires que la loi impose 
aux actions des citoyens, — une garantie morale pour les 
systèmes de lois? Eh bien ! en supposant même que j'eusse 
à répondre « oui », à cette question (ce que je ne fais point), 
le titre serait encore amplement justifié. Ayant pour matière 
de son sujet tout ce qui est renfermé dans le mot : « Justice », 
à la fois comme elle est formulée dans la loi, et administrée 
par des moyens légaux, ce titre couvre, un assez vaste 
domaine. Il ne serait presque pas besoin de le dire, n'était 
un curieux défaut de pensée, où nous sommes toujours 
entraînés par l'habitude. 

Tout comme, quand nous parlons de connaissance, nous 
ignorons entièrement cette connaissance familière des 
choses qui nous entourent, soit animées, soit inanimées, 
que nous avons acquise dans notre enfance, sans laquelle 
la mort viendrait vite, et que nous pensons uniquement à 
cette connaissance bien moins essentielle, acquise à Técole 
et au collège, ou dans les livres et la conversation, — tout 
comme, lorsque nous pensons aux mathématiques, nous ne 
renfermons sous ce nom que les groupes supérieurs de prin- 
cipes, et que nous négligeons ce groupe plus simple consti- 
tuant l'arithmétique, bien que pour la marche de la vie cette 
dernière soit plus importante que tout le reste réuni ; de 
même, quand on discute la politique et la morale politique, 
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ou ne se préoccupe pas de ces parties qui renferment tout 
ce qui est fondamental et établi depuis longtemps. Le mot 
« politique » évoque des idées de luttes de partis, de change- 
ments de ministères, d élections en perspective, ou bien 
la question du Home Rule, le plan du Land-Purchase, 
Y Option locale, ou la question des huit heures. Le mot 
suggère rarement l'idée d une réforme de loi, ou d une 
meilleure organisation judiciaire, ou d'une épuration de la 
police. Et si l'on en vient à considérer la morale, c'est en 
connexion avec la moralité des luttes parlementaires, ou des 
professions de foi des candidats, ou des corruptions électo- 
rales. Pourtant il suffit de lire la définition de la politique 
(« cette partie de l'éthique qui consiste dans la réglemen- 
tation et le gouvernement d'une nation ou d un État, pour 
la conservation de sa sécurité, sa paix, et sa prospérité ») 
pourvoir que l'idée qui a cours est défectueuse précisément 
en ce qu'elle omet la partie principale. Il suffit de réfléchir 
combien , dans la vie de chaque homme , c'est un facteur 
d'une importance relativement immense que la sécurité de 
sa personne, celle de sa maison, et de tout ce qui lui appar- 
tient, et la sanction de ses droits, pour voir qu'on a omis 
non seulement la partie la plus grande, mais la partie vitale. 
D'où il suit que l'absurdité n'existe point dans la conception 
d'une morale politique absolue, mais dans l'ignorance de sa 
matière véritable. A moins qu'on ne considère comme 
absurde de regarder comme absolues les interdictions contre 
le meurtre, l'effraction, la fraude, et toutes les autres agres- 
sions, on ne peut considérer comme absurde de regarder 
comme absolu le système éthique qui personnifie ces inter- 
dictions. 

Il reste à ajouter que, outre les déductions qui, ainsi que 
nous l'avons vu, sont vérifiées par de vastes assemblages 
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d'inductions, on peut tirer d'autres déductions, qui ne sont 
pas vérifiées ainsi ; des déductions tirées des mêmes don- 
nées, mais au sujet desquelles il n'est pas d'expériences 
particulières permettant de répondre oui ou non. De sem- 
blables déductions peuvent être valides ou ne l'être pas, 
et je crois que, dans mon premier ouvrage, écrit il y a qua- 
rante ans, et retiré depuis longtemps de la circulation , il y 
a quelques déductions sans validité. Mais rejeter un prin- 
cipe et une méthode à cause de quelques déductions mal 
assises, est à peu près aussi juste que de dédaigner l'arithmé- 
tique à cause des erreurs dans certains calculs. 

J'en reviens maintenant à une question déjà posée plus 
haut : à la question de savoir si, par « morale politique 
absolue », on n'entend rien de plus qu'une garantie morale 
pour les systèmes de lois, — questionà laquelle, par implica- 
tion, j'ai répondu non. Et j'ai maintenant à répondre qu'elle 
s'étend sur un autre champ également vaste, s'il est moins 
important, car outre les rapports entre les citoyens pris 
isolément, il y a les rapports entre le corps constitué des 
ciloyens et chaque citoyen. Et sur ces rapports entre l'État 
et l'homme, la morale politique absolue prononce des juge- 
ments, tout comme sur les rapports d'homme à homme. 
Ses jugements sur les rapports d'homme à homme sont des 
corollaires de la vérité primaire que l'activité de chacun 
dans la poursuite des buts de la vie ne peut être juste- 
ment restreinte que par les activités semblables des autres, 
ces autres étant de nature semblable (car le principe ne 
prend pas en considération les sociétés d'esclaves ou les 
sociétés où une race domine sur l'autre), et ses jugements 
sur les rapports entre l'homme et l'État sont des corollaires 
de la vérité voisine, que les activités de chaque citoyen 



14 PROBLÈMES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE 

ne peuvent être justement limitées par le corps constitué 
des citoyens, qu'en tant que cela est nécessaire pour lui en 
assurer le reste. Cette restriction ultérieure est un conco- 
mitant nécessaire de létal militant, et doit continuer aussi 
longtemps que, outre les criminalités de l'agression indi- 
viduelle, continuent les criminalités de l'agression interna- 
tionale. Il est évident que la conservation de la société est 
une fin qui doit avoir le pas sur la conservation de ses indi- 
vidus pris isolément, puisque la conservation de chaque 
individu, et le maintien de son aptitude à poursuivre le but 
de la vie, dépendent de la conservation de la société. Des 
restrictions à ses actions, telles qu'en imposent les néces- 
sités de la guerre et les préparatifs pour la guerre lorsque 
cette dernière est probable, sont par conséquent soutena- 
bles au point de vue éthique. 

Nous entrons ici dans les questions nombreuses et com- 
pliquées que la morale politique relative a à traiter. 
Lorsque au début, j'ai indiqué ce contraste, je parlais de 
« morale politique absolue, ou ce qui devrait l'être, par 
opposition à la morale politique relative, ou celle qui en ce 
moment s'en approche le plus pratiquement ». Et si Ton 
avait remarqué cette distinction, il n'y aurait eu lieu a au- 
cune discussion. J'ai à ajouter que les qualifications que la 
morale politique relative fait ressortir varient suivant le 
type de la société, lequel est, primairement, déterminé par 
l'étendue dans laquelle la défense contre d'autres sociétés 
est nécessaire. Là ou l'inimitié internationale est grande, 
et où l'organisation sociale doit être adaptée à des activités 
belliqueuses, le coercition des individus par l'État est telle 
qu'elle détruit presque leur liberté d'action, et les rend 
esclaves de l'État, et lorsque c'est là le résultat des néces- 
sités d'une guerre défensive (pas d'une guerre offensive, 
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toutefois), la morale politique relative justifie cette coerci- 
tion. A l'inverse, à mesure que l'esprit militaire diminue, 
il y a aussi diminution du besoin de cette subordination 
des individus, nécessaire pour faire de ceux-ci une ma- 
chine de guerre , et de cette subordination ultérieure im- 
posée de pourvoir cette machine à combattre de tout ce qui 
est nécessaire à la vie, et dès que ce changement se pro- 
duit, la justification de la coercition par l'État que fournit 
la morale politique relative devient graduellement moindre. 
11 est évident qu'il ne s'agit point ici de soulever les 
questions complexes qui se présentent. Il doit suffire de les 
'indiquer comme cela a été fait plus haut. Si je parviens à 
terminer la quatrième partie des Principes de l'Éthique, 
traitant de la « Justice, » dont les premiers chapitres seuls 
sont écrits aujourd'hui, j'espère traiter d'une manière 
adéquate ces rapports entre la morale de l'état progressif, 
et la morale de cet état qui est le terme du progrès, — terme 
qu'il faut toujours reconnaître, bien qu'il ne puisse être 
atteint réellement. 



LA MORALE DE KANT * 



Si Kant, avant de prononcer la fameuse phrase si sou- 
vent citée, où il dit que les étoiles du ciel et la conscience 
de rhomme sont les deux choses qui ont excité sa respec- 
tueuse admiration, avait mieux connu l'homme, il se serait 
probablement exprimé de façon quelque peu différente. Non 
pas, en réalité, que la conscience de l'homme ne soit fort 
admirable, quelle qu'en soit la genèse supposée, mais le 
sentiment qu'elle provoque doit être différent, selon que 
nous y voyons un don surnaturel, ou que nous la considé- 
rons comme s'étant développée naturellement. La connais- 
sance de l'homme dans le sens large qu'exprime le mot : 
« anthropologie », avait, au temps de Kant, fait peu de pro- 
grès. Les livres de voyages étaient, relativement, peu 
nombreux, et les faits qu'ils contenaient, concernant l'esprit 
humain tel qu'il existe en des races différentes, n'avaient 
pas été rassemblés et généralisés. De nos jours, la con- 
science de l'homme, telle que nous la connaissons, indue- 
tivement, n'a rien de cette universalité de présence et de 



« Essai publié pour la première fois dans la Fortnightly Review, de juil- 
let 1888. Cet essai est une réponse à des attaques dirigées contre Fauteur 
dans des articles publiés dans des numéros précédents de la Fortnightly 
Review, articles où le système de morale de Kant était loué comme étant 
de beaucoup supérieur an système de morale défendu par l'auteur. La fin 
du présent essai est maintenant publiée pour la première fois. 
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cette unité de nature que la parole de Kant admet tacite- 
ment. Sir John Lubbock écrit : 

En réalité, je crois que les races d'hommes inférieures 
peuvent être considérées comme manquant du sens de ce 
qui esl bien... L'existence de races d'hommes aussi dépourvus 
de sentiment moral, était un fait si opposé aux idées pré- 
conçues avec lesquelles j'ai commencé l'étude de la vie 
sauvage, que je ne suis arrivé à cette conviction que par 
de lents degrés, et môme avec répugnance. (Origin of Civili- 
sation, 1882, pp. 404-5.) 

Mais examinons maintenant le témoignage d'où dérive 
cette impression, tel que nous le trouvons dans les récits 
des voyageurs et des missionnaires. 

« Louant son fils décédé, Tui Thakau, chef fijien, termine 
son discours « en parlant de son esprit hardi et de sa cruauté 
consommée, qui lui faisaient tuer ses propres femmes quand 
elles l'offensaient, et les manger après ». {Western Pacific, 
J. E. Erskine, p. 248.) 

« Répandre le sang n'est point un crime, mais une gloire... 
Être reconnu meurtrier, voilà le but de l'ambition inquiète 
du Fijien. » (Fiji and the Fijians, Rev. T. Williams, t. I, 
p. 112.) 

<( Il est malheureusement vrai qu'à un âge très peu avancé, 
les garçons zulus, lorsque leurs mères essaient de les punir, 
ont l'autorisation de les tuer. Telle est la loi. » (Travels and 
Adventures in Southern Africa, G. Thompson, t. II, p. 418.) 

« Le meurtre, l'adultère, le vol, et tous les autres crimes, 
ne sont ici (Cote de l'Or) pas comptés comme des péchés. » 
(Description of the Coast of Guinea, W. Bosman, p. 130.) 

« Les accusations de la conscience lui sont inconnues 
(à l'Africain de l'Est). Sa seule crainte, après qu'il a com- 
mis un meurtre, c'est d'être hanté par le fantôme irrité 
du mort. » (Lake Régions of Central Africa, R. F. Burton, t. II, 
p. 336.) 

« Je n'ai jamais pu leur (aux Africains de l'Est) faire com- 
prendre l'existence du bien. » ( The Albert A' Yanza, S. W. Baker, 
t. I, p. 241.) 
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« Les Damaras tuent les gens inutiles et usés ; les fils mêmes 
étouffent leurs pères malades. » {Narrative of an Explorer in 
Tropical South Africa, F. Galton, p. 112.) 

a Les Damaras semblent n'avoir aucune notion perceptible 
du bien et du mal. » (Ibid., p. 72.) 

Nous pouvons opposer à ces faits une contrepartie. A 
l'autre extrémité nous avons quelques tribus d'Orient — 
qu'on nomme païennes — qui pratiquent les vertus que les 
nations d'Occident — qu'on nomme chrétiennes — ne font 
qu'enseigner. Tandis que les Européens ont soif de ven- 
geance à peu près comme les sauvages les plus inférieurs, 
il y a quelques simples peuplades des collines de l'Inde, 
telles que les Lepchas, qui « pardonnent les injures avec 
une rare facilité ' » ; et Campbell cite un exemple comme 
« effet d'un sentiment du devoir très fort chez ces sau- 
vages 8 . Ce caractère, qu'on suppose développé par la 
foi de la chrétienté, se trouve à un haut degré chez les 
Arafuras (Papous), qui vivent en paix et en amour fraternel 
les uns avec les autres 3 , à tel point que le gouvernement 
n'est que nominal. Et en ce qui concerne plusieurs des 
tribus des collines de l'Inde, tels que les Santals, Sowrahs, 
Marias, Lepchas, Bodos et Dhimàls, différents observa- 
teurs déclarent respectivement que c'étaient « l'espèce 
d'hommes la plus véridique que j'aie jamais rencontrée 4 »; 
« le crime et les criminels y étaient presque inconnus * » ; 
« un trait agréable de leur caractère, c'est qu'on peut 
croire entièrement à leur parole 6 » ; « ils ont une singu- 

1 Campbell 1 , Journal of the Ethnological Society, juillet 1869, nouv. 
série, t 1, p. 150. 

* Ibid., p. 154. 

* D' H. Kolff, Voyages of the Dutch Brig « Dourga », traduction de Earl, 
p. 161. 

* M. W. Hunter, Annals of Rural Bengal, p. 248. 
s Ibid., p. 217. 

* D' J. Shortt, Hill Ranges of Southern India % 3 # partie, p. 38. 
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Hère renommée de sincérité et d'honnêteté l » ; ils sont 
« merveilleusement honnêtes 2 » ; « honnêtes et sincères en 
fait et en paroles* ». 

Indépendamment de la race, nous trouvons ces traits 
chez des hommes qui sont, et ont longtemps été absolu- 
ment en paix (c'est l'antécédent uniforme), soit chez les 
Jakuns de la péninsule sud de la Malaisie, qui « ne volent 
jamais rien, pas même la bagatelle la plus insignifiante 4 » 
ou chez les Hos des Himalayas, chez lesquels « un doute 
exprimé à l'égard de l'honnêteté ou de la véracité d un 
homme peut suffire à l'envoyer au suicide * ». De sorte 
que, en ce qui concerne la conscience, les peuples non 
civilisés sont aussi supérieurs à la moyenne des Européens 
que la moyenne des Européens est supérieure aux brutes 
sauvages déjà décrites. 

Si Kant avait eu, sous les yeux, ces faits et d'autres du 
même genre, sa conception de l'esprit humain et, par con- 
séquent sa conception éthique, n'auraient pas été ce qu'elles 
sont. Croyant, ainsi qu'il le faisait, à l'évolution d'un des 
objets de sa vénération — l'univers étoile, — il aurait pu, 
par des témoignages tels que ceux qui précèdent, être amené 
à soupçonner que l'autre objet de son respect — la con- 
science humaine — a aussi eu son évolution, et possède 
par conséquent une nature vraie différente de sa nature 
apparente. 

Les disciples de Kant, de nos jours, n'ont pas l'excuse 

1 Glasfind, Sélections front the Records of Government of India (Foreign 
Department), n° XXXIX, p. 41. 

2 Campbell, Journal of the Ethnological Society, d. s., 1. 1, 1869, p. 150. 

3 B. H. Hodgson, Journal of the Asiatic S>ciety of Bengal, t. XVIII, 
p. 745. 

4 Rev. P. Favre, Journal of the Indian Archipelago, t. Il, p. 266. 
* Col. E. T. Dailon, Descriptive Ethnology of Bengal, p. 206. 
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qu'on peut admettre pour leur maître. De tous côtés, autour 
d'eux, il y a des classes de faits de diverses espèces qui 
pourraient suffire à les faire hésiter, pour le moins. Voici 
quelques-unes de ces classes de faits. 

Bien que, à l'inverse des gens incultes qui supposent que 
tout est ce qu'il paraît être, les chimistes aient su, depuis 
plusieurs générations, qu'une multitude de substances qui 
semblent simples, sont réellement composées, et souvent 
très composées, cependant, jusqu'à Sir Humphry Davy, les 
chimistes eux-mêmes avaient cru que certaines substances 
résistant à tous leurs agents de décomposition, devaient 
être classées parmi les éléments. Toutefois, Davy, en sou- 
mettant les alcalis à une force non encore appliquée, prouva 
que c'étaient des oxydes de métaux, et supposant qu'il en 
était de même pour les terres, prouva semblablement la 
nature composée de ces dernières. Ainsi, il démontra que 
non seulement le sens commun des ignorants, mais aussi le 
sens commun des gens cultivés, se trompaient. Un savoif 
plus étendu a, comme d'ordinaire, engendré une plus grande 
modestie; et depuis Davy, les chimistes se sont sentis 
moins certains de la nature élémentaire des prétendus élé- 
ments. Au contraire, des preuves nombreuses et variées 
les amènent à soupçonner, de plus en plus, qu'ils sont tous 
composés. 

Pour le laboureur qui l'extrait de terre, et pour le char- 
pentier qui s'en sert dans son atelier, il semble qu'il n'y ait 
rien de plus simple qu'un morceau de craie, et quatre-vingt- 
dix-neuf personnes sur cent seront d'accord avec eux. Et 
pourtant un morceau de craie est d une grande complexité. 
Le microscope nous montre qu'elle consiste en myriades de 
coquilles de Foraminifères, il nous montre, en outre, que 
chaque coquille minuscule, entière ou cassée, est formée 
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de plusieurs chambres, dont chacune a contenu autrefois 
une unité vivante. Ainsi, par l'inspection ordinaire, si atten- 
tive qu'elle soit, on ne peut connaître la vraie nature de la 
craie, et pour quiconque se fie absolument à ses yeux, 
l'affirmation de sa vraie nature paraît absurde. 

Prenons encore un corps vivant en apparence peu com- 
pliqué, — une pomme de terre, par exemple. Coupez-la, 
et observez combien sa substance est dépourvue de struc- 
ture. Mais si la vue, sans aide, prononce ce jugement, 
la vue aidée en formule un très différent. La vue aidée 
découvre , en premier lieu , que la masse est, partout, 
pénétrée par des vaisseaux d'une formation complexe. En 
outre, qu'elle est composée d'unités innombrables, appelées 
cellules, dont chacune a des parois composées de plusieurs 
couches. En outre, que chaque cellule contient nombre de 
grains d'amidon. Et en outre, encore, que chacun de ces 
grains est formé de couches superposées, comme la tunique 
d'un oignon. De sorte que là où apparaissait une parfaite 
simplicité, il y a réellement de la complexité dans de la 
complexité. 

De ces exemples que nous fournit le monde objectif, pas- 
sons à quelques exemples fournis par le monde subjectif, — 
quelques-uns de nos états de conscience. Jusqu'à nos jours, 
quiconque, regardant la neige, eût entendu dire que l'impres- 
sion de blancheur qu'elle lui donnait était composée d'impres- 
sions telles que celles que donne larc-en-ciel, eût pris son 
interlocuteur pour un fou, ainsi que le ferait d'ailleurs 
encore la grande masse de l'humanité. Mais, depuis 
Newton, il est connu d'un nombre relativement petit de 
gens instruits, que c'est absolument le cas. Non seulement 
la lumière blanche peut se résoudre par un prisme en 
nombre de couleurs brillantes, mais, par un arrangement 
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approprié, ces couleurs peuvent se combiner de nouveau 
en lumière blanche ; la sensation, qui semble parfaitement 
simple est au contraire très composée. Ceux qui supposent 
les choses telles qu'elles paraissent, se trompent en des mul- 
titudes d'autres cas. 

La sensation du son nous fournit un autre exemple. Une 
seule note frappée sur le piano, ou un son du cor, donne 
par l'oreille une sensation qui paraît homogène, et les igno- 
rants sont incrédules, lorsqu'on leur dit que c'est une combi- 
naison compliquée de bruits. En premier lieu, ce qui con- 
stitue la partie la plus volumineuse du son, est accompa- 
gné de nombre de résonnances, produisant ce que l'on 
nomme le timbre : au lieu d'une note, c'est une demi- 
douzaine de notes, dont la principale a son caractère spé- 
cialisé par les autres. En second lieu, chacune de ces notes, 
consistant objectivement en une série rapide d'ondes 
aériennes, produit subjectivement une série rapide d'impres- 
sions sur le nerf auditif. On a prouvé, et démontré, soit par 
le procédé de Hooke, soit par la machine de Savart, ou 
par la sirène, que chaque son musical est le produit d unités 
successives de son, chacune en soi dépourvue d'harmonie, 
qui, à mesure qu'elles se succèdent avec une rapidité crois- 
sante, produisent un ton dont le diapason s'élève graduel- 
lement. Ici, encore, sous une apparente simplicité, il y a 
une double complexité. 

La plupart de ces exemples des illusions que subit la per- 
ception sans aide, qu'elle s'exerce sur des existences objec- 
tives ou sur des existences subjectives, n'étaient pas connus 
de Kant. S'ils l'avaient été , ils eussent pu lui suggérer 
d'autres vues concernant certains de nos états de con- 
science, et eussent donné un caractère différent à sa philo- 
sophie. Examinons quels auraient pu être les changements 
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dans deux de ses conceptions cardinales : métaphysique et 
éthique. 

Notre conscience du temps et de l'espace lui paraissait, 
ainsi qu'elle paraît à tout le monde, parfaitement simple, et 
il acceptait cette simplicité apparente comme une simpli- 
cité réelle. S'il avait soupçonné que, tout comme la con- 
science de son, en apparence homogène et indécomposable, 
consiste réellement en unités multiples de conscience, il 
pourrait en aller de même pour la conscience de l'espace, 
apparemment homogène et indécomposable, il eût été amené 
à rechercher si la conscience de l'espace n'est pas entière- 
ment composée de rapports de position infiniment nom- 
breux, tels que ceux que chacune de ses portions présente. 
Et trouvant que chaque partie de l'espace, immense ou 
petite, ne peut être ni connue ni conçue, excepté en quelque 
rapport relatif au sujet, et que, outre qu'elle implique les 
rapports de distance et de direction, elle contient invaria- 
blement, en elle-même, des rapports de droite et de gauche, 
de haut et de bas, de plus rapproché, de plus éloigné, il 
eût peut-être conclu que notre conscience de cette matrice 
de phénomènes que nous appelons l'espace, a été construite 
au cours de l'évolution par des expériences accumulées 
enregistrées dans notre système nerveux. Et s'il avait ainsi 
conclu, il aurait évité les nombreuses absurdités que sa 
doctrine renferme \ 

Semblablement, si, au lieu d'affirmer que la conscience 
est simple, parce qu'elle paraît simple à l'introspection ordi- 
naire, il avait accepté l'hypothèse qu'elle est peut-être 
complexe — un produit consolidé d'une multitude d'expé- 

* Voir Principes de Psychologie, § 399. 
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riences reçues des ancêtres et auxquelles on a ajouté les 
siennes, — il eût pu arriver à un système logique de morale. 
S'il avait su que l'association habituelle de certains actes et 
choses, de génération en génération, peut produire la répu- 
gnance organique à l'égard de ces actes 1 et de ces choses, 
il aurait pu soupçonner que la conscience est un produit de 
révolution. Et en ce cas, sa conception n'aurait pas été en 
désaccord avec les faits ci-dessus nommés, montrant qu'il 
y a des degrés largement différents de conscience en des 
races différentes. 

Bref, comme on Ta déjà fait pressentir, si Kant, au lieu 
de croire que les corps célestes ont une origine évolutive, 
mais que les esprits des êtres vivants, dans un de ces corps 
du moins, ont eu une origine non évolutive, avait cru que 
les uns et les autres étaient nés par évolution, il aurait 
évité les impossibilités de sa métaphysique, et tels dogmes 
insoutenables de sa morale. Passons maintenant à la consi- 
dération de cette dernière. 

Toutefois, avant de ce faire, il y a quelque chose à dire, 
concernant le raisonnement anormal comparé au raisonne- 
ment normal. 

Le savoir qui est de Tordre le plus élevé, en fait de certi- 
tude, et que nous appelons science exacte, se distingue 
des autres connaissances par ses prévisions définitivement 
quantitatives 2 . Il a pour point de départ des données, et pro- 
cède par des pas qui, tous réunis, permettent de dire à quel 
endroit, ou à quel moment, ou en quelle quantité, ou en toutes 
ces choses à la fois, un certain effet pourra être observé. 
Étant donnés les facteurs d'une opération arithmétique quel- 

» Voir Principes de Psychologie, § 189 (note) et § 520. 
* Voir Y Essai sur la Genèse de la Science. 
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conque, il y a certitude absolue du résultat, à condition qu'il 
n'y ait pas eu de faux pas, faux pas qui peuvent toujours 
être découverts et dénoncés par la méthode que nous verrons 
bientôt suivre. La base et les angles étant mesurés avec soin, 
la subdivision de la géométrie qu'on appelle trigonométrie 
donne avec certitude la distance ou la hauteur de l'objet 
dont on cherche la position. La proportion des bras d'un 
levier une fois énoncée, la mécanique nous dit quel poids, à 
une extrémité, contrebalancera un certain poids à l'autre. 
Et à l'aide de ces trois sciences exactes: le calcul, la 
géométrie et la mécanique, l'astronomie peut prédire à la 
minute près, pour chaque lieu particulier de la Terre, quand 
commencera ou finira une éclipse, et de combien elle appro- 
chera de la totalité. Les connaissances de cet ordre ont 
d'infinies justifications dans le fait qu'elles fournissent une 
direction heureuse à des actions humaines d un nombre in- 
fini. Les comptes de chaque commerçant, les opérations de 
chaque atelier, la navigation de chaque navire, dépendent 
pour leur exactitude de ces sciences. La méthode pour- 
suivie, par conséquent, étant vérifiée en des cas trop nom- 
breux pour être énumérés, est une méthode d'une certi- 
tude sans pareille. 

Qu'est cette méthode? Quelle que soit celle de ces sciences 
que nous examinons, nous trouvons que la marche généra- 
lement suivie consiste à partir de propositions dont les né- 
gations ne sont pas concevables, et à avancer, par des pro- 
positions dépendantes successives, dont chacune a le même 
caractère, que sa négation n'est pas concevable. Dans une 
conscience développée (et naturellement j'exclus les esprits 
dont les facultés sont inachevées), il est impossible de repré- 
senter des choses égales à une même chose comme étant iné- 
gales entre elles, et, dans une conscience développée, on ne 
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peut penser l'action et la réaction autrement qu'égales et 
opposées. De même, chaque pourquoi et chaque par consé- 
quent employés dans un argument mathématique, connotent 
une proposition dont les termes sont absolument cohérents 
dans le mode allégué ; c'est prouvé par le fait que la tentative 
de réunir dans la conscience les termes de la proposition 
opposée est futile. Et cette méthode d'éprouver, à la fois, les 
propositions fondamentales et toutes les parties des assem- 
blages de propositions élevés sur elles, est poursuivie d'une 
manière logique dans la vérification de la conclusion. On 
compare l'inférence et l'observation, et quand elles sont 
d'accord, on tient pour inconcevable que l'inférence soit 
autre chose que vraie. 

En opposition avec la méthode que je viens de décrire, dis- 
tinguée sous le nom de la méthode a priori légitime, il y a 
ce qu'on peut appeler, j'allais dire la méthode a priori illé- 
gitime, mais le mot n'est pas assez fort, il faut l'appeler la 
méthode a priori renversée. Au lieu de débuter par une 
proposition dont la négation est inconcevable, elle débute 
par une proposition dont l'affirmation est inconcevable, et 
part de là pour tirer des conclusions. Elle n'est point logique, 
toutefois, elle ne continue pas à faire ce qu'elle fait d'abord. 
Ayant établi une proposition inconcevable pour commencer, 
elle ne forme pas son argument d'une série de propositions 
inconcevables. Passé le premier pas, tous les autres sont de 
l'espèce qui compte communément. Les par conséquent 
et les parce que successifs ont les connotations ordinaires. 
La particularité consiste en ceci : que dans chaque proposi- 
tion excepté la première, le lecteur doit admettre la néces- 
sité logique d'une inférence tirée, par la raison que l'in- 
verse ne peut être pensée ; mais on ne suppose pas qu'il 
s'attende à une telle conformité à la nécessité logique dans 
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la proposition primaire. Le dictum d'une conscience logi- 
que, qui doit être reconnu comme valide à chaque pas 
consécutif, doit être négligé dans le premier pas. Nous 
passons maintenant à un exemple de cette méthode qui 
nous concerne ici. 

La première phrase du premier chapitre de Kant est 
celle-ci : 

Rien de ce qu'on peut concevoir dans le monde, ou même 
en dehors, ne peut être appelé bon, sans qualification, sauf : 
une Bonne Volonté 1 . 

Et puis, à la page suivante nous tombons sur cette défini- 
tion: 

Une bonne volonté est bonne non à cause de ce qu'elle 
opère ou effectue, ni par son aptitude pour atteindre quelque 
fin qu'on se propose, mais simplement par la vertu de la vo- 
lition, c'est-à-dire qu'elle est bonne en soi, et, considérée en soi, 
doit être estimée beaucoup plus haut que tout ce qu'elle peut 
réaliser en faveur de quelque inclination, même de la somme 
totale de toutes les inclinations 3 . 

La plupart des idées fausses résultent de l'habitude de se 
servir des mots sans les traduire entièrement en pensées, 
de les utiliser avec connaissance de leurs significations 
dans l'emploi qu'on en fait d'ordinaire, mais sans s'arrêter 
à examiner si ces significations peuvent leur être données 
dans les cas énoncés. Ne nous tenons pas pour satisfaits 
en pensant vaguement à ce qui est compris comme « une 
Bonne Volonté », mais interprétons les mots d une manière 
définie. La volonté implique la conscience d'une fin quel- 
conque. Si vous en excluez toute idée de but, la conception 
de la volonté disparaît. Une fin de quelque espèce étant 

1 Kant: Gritique de la Raison pratique, p. 11. 
* lbid., pp 12 et 13. 
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nécessairement impliquée par la conception de volonté, la 
qualité de la volonté est déterminée par la qualité de la fin 
qu'on a en vue. La volonté elle-même, considérée en dehors 
de tout adjectif qualificatif, n'est pas connaissable par la 
Moralité. Elle ne devient connaissable que lorsqu'elle 
acquiert un caractère bon ou mauvais, en vertu de sa fin 
bonne ou mauvaise. Si quelqu'un doute de ceci, qu'il essaie 
de voir s'il peut imaginer une bonne volonté qui ait un but 
mauvais. Toute la question, par conséquent, gît dans la 
signification du mot « bon ». Examinons les significations 
qu'on lui donne d ordinaire. 

Nous disons : de bonne viande, de bon pain, de bon vin ; 
par ces mots, nous entendons soit que ces substances sont 
savoureuses et nous procurent du plaisir, soit qu'elles sont 
saines, et en amenant la santé amènent le plaisir. Nous 
disons: un bon feu, de bons vêtements, une bonne maison, 
parce que ces choses contribuent au confort, qui est syno- 
nyme de plaisir, ou encore flattent le sentiment esthétique, 
qui signifie aussi plaisir. Il en est de même pour les choses 
qui, indirectement, contribuent à notre bien-être, comme 
de bons outils et de bonnes routes. Quand nous parlons 
d'un bon ouvrier, d un bon professeur, d un bon médecin, 
il en est de même ; nous entendons par là, indirectement, 
l'efficacité à contribuer au bien-être des autres. Et encore 
un bon gouvernement, de bonnes institutions, de bonnes 
lois, connotent des avantages procurés à la société où ils 
existent, avantages qui sont équivalents à certaines sortes 
de bonheur, positif ou négatif. Mais Kant nous dit qu'une 
bonne volonté est celle qui est bonne en soi et pour soi, en 
dehors de ses fins. Nous ne devons pas nous la représenter 
comme suggérant des actes profitant à l'homme lui-même, 
pour sa santé, pour son éducation, ou pour l'amélioration 
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de ses inclinations; car toutes ces choses, en fin de compte, 
contribuent au bonheur, et ne sont recommandées que 
parce qu elles le font. Nous ne devons pas considérer une 
volonté comme bonne parce que, en l'accomplissant, des 
amis sont sauvés de la souffrance, ou ont une augmenta- 
tion de plaisir, car ceci impliquerait qu'on l'appelle bonne 
à cause de fins avantageuses en perspective. Il ne faut pas 
non plus tenir compte de ce qui mène à des améliorations 
sociales, présentes ou à venir, quand nous essayons de 
concevoir une bonne volonté. Bref il nous faut former notre 
idée d'une bonne volonté sans aucun des matériaux avec 
lesquels on forme l'idée de bon; ce terme ne doit s'em- 
ployer dans la pensée que comme un terme éviscéré. 

Nous avons donc, ici, un exemple de ce que j'ai appelé 
plus haut la méthode a priori renversée : celle où Ton 
débute avec une proposition inconcevable. La métaphy- 
sique de Kant commence par affirmer que l'espace n'est 
« rien que » une forme d'intuition, qui appartient entière- 
ment au sujet et nullement à l'objet. Ceci est une propo- 
sition verbalement intelligible, mais c'en est une dont les 
termes ne peuvent être réunis dans la conscience ; car ni 
Kant, ni aucun autre, n'a jamais réussi à amener en unité 
de représentation la pensée de l'espace et la pensée du 
Soi, comme étant l'un un attribut de l'autre. Et nous 
voyons ici, que, de la même manière, la morale kantienne 
commence par établir une proposition paraissant avoir une 
signification, mais qui n'en a pas en réalité; une chose qui, 
sous les conditions imposées, ne peut être exprimée du tout 
par la pensée. Car ni Kant, ni aucun autre, n'a jamais pu 
ni ne pourra jamais, former l'idée d'une bonne volonté, 
quand du mot bonne sont bannies toutes les pensées des 
lins que nous distinguons sous le nom de bonnes. 
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Évidemment, Kant lui-même voit que son attitude pro- 
voque l'attaque, car il se défend. Il dit: 

Il y a, toutefois, quelque chose de si étrange dans cette 
idée de la valeur absolue de la pure volonté, où Ton ne tient 
aucun compte de son utilité, que malgré l'assentiment com- 
plet de la raison de tous à cette idée (!) il doit naître quelque 
soupçon qu'elle peut, peut-être en réalité, être le produit 
d'une pure exagération de l'imagination, etc. 

Et puis, pour préparer une justification, il ajoute : 

Dans la constitution* physique d'un être organisé, nous 
admettons comme principe fondamental qu'aucun organe, 
pour un but quelconque, ne s'y trouve, qui ne soit aussi le 
plus apte et le mieux adapté à ce but. 

Maintenant, si même cette supposition avait été valide, 
l'argument qu'il base sur elle, si tiré par les cheveux qu'il 
soit, aurait pu être considéré comme insuffisant pour auto- 
riser l'idée qu'il peut y avoir une volonté, conçue comme 
étant bonne, sans aucune référence à de bonnes fins. 

Mais, malheureusement pour Kant, cette supposition est 
absolument sans valeur. De son temps, elle a peut-être 
passé sans discussion, mais, de nos jours, nos biologistes 
ne l'admettraient pas. Avec l'hypothèse de la création spé- 
ciale on pourrait essayer quelque défense, mais l'hypo- 
thèse de l'évolution lui est opposée, tacitement, du tout au 
tout Commençons avec quelques faits secondaires qui mi- 
litent contre la supposition de Kant. Prenons, d'abord, les 
organes rudimentaires. Ils sont nombreux, dans tout le 
règne animal. Représentant des organes qui étaient utiles 
chez les types ancestraux, ils ne sont plus utiles chez les 
types qui les possèdent actuellement, et étant rudimen- 
taires, ils sont nécessairement imparfaits. En outre, étant 
nuisibles en ce qu'ils imposent une charge à la nutrition 
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sans aucun but, ils sont, presque certainement, en quel- 
ques cas, nuisibles et gênants. Puis, outre l'argument tiré 
des organes rudimentaires , il y a celui des organes « de 
pis-aller », qui forment une grande classe. Nous en avons 
un cas remarquable dans l'organe natatoire du phoque, 
formé par l'apposition des deux membres postérieurs, 
organe manifestement inférieur à celui qui aurait été spé- 
cialement formé pour cette fonction, et qui, pendant les 
premières étapes des changements qui l'ont produit, a dû 
être très peu satisfaisant. Mais on ferra mieux l'inexacti- 
tude de la supposition en comparant un organe donné dans 
un type d'être inférieur, avec le même organe dans un type 
supérieur. Par exemple, le canal alimentaire, chez les êtres 
très inférieurs, est un simple tube, pratiquement homogène 
d'une extrémité à l'autre, et ayant, à travers toutes ses 
parties, la même fonction. Mais chez un animal supérieur 
ce tube se différencie en bouche, en œsophage, en estomac 
(ou estomacs), en petit et gros intestins avec les diverses 
glandes qui y sont attachées et y déversent leurs sécrétions. 
Si cette dernière forme de canal alimentaire doit être consi- 
dérée comme un organe parfait, ou quelque chose d'appro- 
chant, que dirons-nous de la forme primitive, et que 
dirons-nous de toutes ces formes qui se trouvent entre les 
deux ? Le système vasculaire, de même, fournit un exemple 
frappant. Le cœur primitif n'est qu'une dilatation du grand 
vaisseau sanguin, — un sac à pulsations. Mais un mam- 
mifère a un cœur à quatre chambres avec des valvules à 
l'aide desquelles le sang est poussé à travers les poumons, 
pour s'aérer, et à travers le corps entier pour des buts 
généraux. Si ce cœur à quatre chambres est un organe par- 
fait, qu'est-ce que le cœur primitif, et que sont les cœurs 
des multitudes d'êtres qui sont au-dessous des vertébrés 
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supérieurs? Il est manifeste que le processus d'évolution 
implique un continuel remplacement des êtres ayant des 
organes inférieurs, par des créatures ayant des organes 
supérieurs, tandis que les êtres inférieurs capables de 
survie occupent les sphères inférieures de la vie. Il n'en est 
pas ainsi seulement dans tout le règne animal jusqu'à 
l'homme même, mais encore dans les limites de la race 
humaine. Le cerveau et les membres inférieurs de diverses 
races inférieures sont des organes stériles, comparés à 
ceux des races supérieures. D'ailleurs, même dans le type 
le plus élevé, chez l'homme, nous avons des imperfections 
évidentes. La structure de l'aine est imparfaite ; les hernies 
fréquentes qui en résultent auraient été empêchées par la 
fermeture des anneaux inguinaux pendant la vie du fœtus, 
après qu'ils auraient rempli leur office. Cet organe d'impor- 
tance suprême, la colonne vertébrale, aussi, n'est, jusqu'ici, 
qu'imparfaitement adaptée à la position droite. Ce n'est que 
grâce a une vigueur considérable que peuvent être conser- 
vées, sans effort appréciable, ces contractions musculaires 
qui produisent la flexion sigiftoïde, et qui amènent la partie 
lombaire dans une position telle que la « ligne de direction » 
se rencontre avec elle. Chez les jeunes enfants, chez les 
garçons et les filles auxquels on dit de se « tenir droits », 
chez les personnes faibles, et chez celles qui sont âgées, 
l'épine dorsale prend cette forme convexe qui caractérise 
les primates inférieurs. Il en est de même pour l'équilibre 
de la tête. Ce n'est que par un effort musculaire, auquel 
l'habitude nous rend insensibles, comme aussi elle le fait 
contre l'exposition du visage au froid, que la tête se main- 
tient droite. Dès que certains muscles du cou se détendent, 
la tête tombe en avant, et quand la débilité est grande, le 
menton repose sur la poitrine d'une manière permanente. 

3 
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La supposition de Kant est, en effet, si loin d'être vraie, 
qu'il est probable que c'est l'inverse seul qui est vrai. En 
voyant les exemples innombrables d'imperfections que pré- 
sentent les types inférieurs d'organismes, imperfections qui 
vont en diminuant à mesure qu'on remonte vers les types 
supérieurs, tout en y étant encore représentées, quiconque 
conclura, ainsi qu'il est raisonnable de le faire, que révo- 
lution n'a pas atteint sa dernière limite, doit inférer qu'il 
n'existe probablement pas d'organe parfait. Ainsi la base 
de l'argument par lequel Kant essaie de justifier son idée, 
qu'il existe une bonne volonté à part dune bonne fin, 
disparaît entièrement, et laisse son dogme dans toute son 
incogitabilité 1 . 

* Je m'aperçois que dans les paragraphes précédents j'ai été à la fois 
injuste et trop indulgent envers Kant, — injuste, en admettant que sa vue 
de l'évolution était limitée à la genèse de notre système sidéral, et trop 
indulgent, en admettant qu'il ne s'était pas contredit lui-même. Ma con- 
naissance des écrits de Kant est extrêmement limitée. En 1844, une traduc- 
tion de sa Critique of Pure Reason (alors récemment publiée, je crois), me 
tomba entre les mains, et je lus les quelques premières pages énonçant 
sa théorie du temps et de l'espace; mais comme je la rejette péremptoire- 
ment, je fermai le livre. Il m'est arrivé, depuis, deux fois, d'en faire autant 
car, étant un lecteur peu patient, il m'est impossible de continuer un ou- 
vrage quand je ne suis pas d'accord avec les propositions cardinales qu'il 
renferme. Je savais aussi une autre chose : je savais par des références 
indirectes que Kant avait avancé l'idée que les corps célestes ont été 
formés par l'agrégation de matière diffuse. Ma connaissance de ses idées 
n'allait point au delà, et ma suppositiou que sa conception évolutioniste 
s'était arrêtée à la genèse du Soleil, des étoiles et des planètes, était due 
au fait que la théorie du temps et de l'espace, comme formes de pensée 
précédant l'expérience, impliquait une origine surnaturelle, incompatible 
avec l'hypothèse de la genèse naturelle. Le docteur Paul Carus, qui, peu de 
temps après la publication de cet article dans la Fortnightly Heview, 
de juillet 1888, entreprit de défendre la morale de Kant dans le journal 
américain dont il est l'éditeur, The Open Court, a maintenant (14 sep- 
tembre 1890) traduit, dans un autre article de défense, divers passages de 
la Critique of Judgment, Presumable Origin ofHwnanity, et Upon the Diffé- 
rent Races of Mankind, de Kant, ouvrages qui montrent que, bien que 
celui-ci ait été, en partie, évolutioniste dans ses spéculations sur les êtres 
vivants, il y a, peut-être, quelque raison de douter que le docteur Carus 
ait fidèlement traduit ces passages en anglais. Lorsque, comme dans le 
premier des articles qu'on vient de nommer, il n'a pas réussi à distinguer 
entre être conscient et être consciencieux, et lorsque comme dans le dernier 
article, il blâme les Anglais d avoir mal traduit Kant et d'avoir dit : « Kant 
soutenait que l'espace et le temps sont des intuitions », ce qui est tout 
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Une des propositions contenues dans le premier cha- 
pitre de Kant est que « plus une raison cultivée s'applique, 
avec un but défini, à jouir de la vie et du bonheur, et moins 
Thomme éprouve de satisfaction véritable ». La première 
remarque appelée par cette assertion, c'est que dans sa 
forme absolue elle n'est point vraie. J'affirme, d après mes 
expériences personnelles, qu'elle n'est pas vraie. J'ai eu, 
dans le cours de ma vie, beaucoup d'intervalles, chacun 
de plus d'un mois en moyenne, où je n'avais pour objet que 

& fait inexact, car ils l'ont partout décrit comme soutenant que l'espace 
et le temps sont des formes d'intuition, on est excusable de penser qu'il est 
possible que le docteur Carus ait vu dans quelques-unes des expressions 
de Kant des significations qu'elles n'ont réellement pas. Pourtant le sens 
général des passages cités rend assez évident que Kant a du croire en 
l'opération des causes naturelles comme agissant en grande mesure, 
quoique pas complètement, dans la production des formes organiques ; 
et qu'il a étendu cette croyance (« que l'on peut nommer », dit-il, « une 
tentative hardie de la raison ») en quelque mesure à l'origine de l'homme 
lui-même. Il ne va pas, pourtant, jusqu'à étendre sa théorie de la genèse 
naturelle au point d'exclure celle de la genèse surnaturelle. Quand il 
parle d'une habitude organique « qui, dans la sagesse de la nature, semble 
avoir été ainsi arrangée pour que l'espèce fût conservée »; et quand, plus 
loin, il dit : « Nous voyons, en outre, qu'un germe de raison est placé 
en lui, par lequel, après le développement de ce môme germe, il est 
destiné au commerce social », il implique une interventiou divine. Ceci 
montre que j'avais raison d'affirmer qu'il croyait que l'espace et le temps, 
comme formes de pensée, sont des dons surnaturels. S'il avait conçu 
l'évolution organique d'une manière logique, il aurait nécessairement 
regardé l'espace et le temps comme des formés subjectives engendrées 
par te commerce avec des réalités objectives. 

Les passages traduits par le docteur Carus, outre qu'ils montrent que 
Kant avait une croyance partielle, si ce n'est complète, en l'évolution 
organique (bien que sans aucune idée de ses causes), témoignent aussi 
d'une croyance qu'il m'incombe particulièrement de faire remarquer 
comme ayant trait à sa théorie de la « bonne votonté ». Il cite avec appro- 
bation une leçon du docteur Moscati, montrant que « la manière de 
marcher debout, de l'homme, est forcée et n'a rien de naturel », et mettant 
en lumière aussi les arrangements viscéraux imparfaits et les maladies 
qui en sont la conséquence ; non seulement il adopte le raisonnement 
du docteur Moscati, mais il en donne des exemples. Si donc, ici, il 
admet distinctement, ou m£me affirme, que divers organes humains 
sont imparfaitement ajustés à leurs fonctions, que devient le postulat 
déjà cité : « qu'aucun organe ayant un but quelconque n'y sera trouve qui 
ne soit aussi le plus apte et le mieux adapté & ce but » ? Et que devient 
l'argument qui débute par ce postulat? 11 est évident que je dois au doc- 
teur Carus de m'avoir mis & même de prouver que la défense de sa 
théorie de la « bonne volonté », par Kant, est, de sou propre aveu, sans 
aucûue base. 
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la recherche du bonheur, et pendant lesquels j'ai réussi aie 
goûter. On peut juger à quel point j'ai réussi, par le fait que 
je revivrais volontiers chacune de ces périodes, sans y rien 
changer, — affirmation que je ne puis assurément pas faire à 
Tégard des parties de ma vie passées dans l'accomplisse- 
ment quotidien des devoirs. Kant aurait dû dire que la 
recherche exclusive de ce que nous distinguons sous le 
nom de plaisirs et d'amusements, est décevante. Nul doute 
que ce ne soit là la vérité, et par la raison évidente que, en 
exerçant avec excès un groupe de facultés, on les épuise, et 
on laisse sans exercice un autre groupe qui, par consé- 
quent, ne donne pas le plaisir qui accompagne cet exercice. 
Ce n'est point, comme le dit Kant, la direction d'une « rai- 
son cultivée », qui cause un désappointement, mais bien la 
direction dune raison qui n'est pas cultivée; car la raison 
cultivée enseigne que l'action continue d'une petite partie 
de la nature, jointe à l'inaction de tout le reste, doit finir 
par le mécontentement. 

Mais, en admettant que nous acceptions l'assertion de 
Kant en bloc, qu'implique -t- elle? Que le bonheur est la 
chose désirable, et d'une manière ou d'une autre, la chose 
qu'il faut obtenir. Car autrement, que signifierait l'assertion 
qu'elle ne sera pas conquise quand on en fera l'objectif im- 
médiat? Celui à qui l'on ferait cette réflexion pourrait légiti- 
mement répondre : « Vous dites que je ne parviendrai pas 
au bonheur si j'en fais le but de mes recherches? Supposons 
que je n'en fasse pas le but de mes efforts : l'aurai-je alors? 
Si je l'ai, alors votre avertissement revient à ceci : c'est que 
je l'obtiendrai mieux en le cherchant d'une autre manière 
que celle que j'adopte; si je ne l'ai pas, alors je reste privé 
de bonheur en suivant votre manière de faire, tout comme 
en suivant la mienne, et il n'y a rien de gagné ». 
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Un exemple montrera mieux la chose. Le maître-archer 
dit à un commençant : « Ne visez pas avec votre flèche di- 
rectement au but. Si vous faites ainsi, vous le manquerez 
infailliblement. Il faut viser haut, au-dessus de la cible, et 
peut-être alors mettrez-vous votre flèche dans le noir ». 
Qu'impliquent l'avertissement et le conseil? Évidemment que 
l'objectif est d'atteindre la cible. Autrement il n'y aurait 
aucun sens dans la remarque qu'on la manquera en la visant 
trop directement, et encore moins de sens dans la remar- 
que que, pour mettre dans le noir, il faut viser au-dessus. 
Il n'y a aucun sens dans la remarque que le bonheur ne 
sera pas obtenu s'il est cherché directement, à moins que 
le bonheur ne soit une chose à obtenir d'une façon ou d'une 
autre. 

« Oui, il y a du sens », j'entends dire. «Tout comme il se 
peut que la cible ne soit pas du tout la chose qui doit être 
atteinte, en la visant directement ou indirectement, mais 
que quelque autre chose doive être atteinte, de même il 
se peut que la chose à conquérir, immédiatement ou plus 
tard, ne soit pas du tout le bonheur, mais quelque autre 
chose; l'autre chose étant le devoir. » L'interlocuteur de 
tout à l'heure peut très bien répondre à cela : « Que veut 
donc dire Kant en affirmant que l'homme qui recherche le 
bonheur « manque de vraie satisfaction? » Tout bonheur est 
composé de satisfaction. La « vraie satisfaction » ne veut 
pas dire un plus grand bonheur du Soi — éloigné si ce n'est 
prochain, dans une autre vie si ce n'est dans celle-ci ; — et si 
cela ne signifie pas un bonheur plus grand que celui de ren- 
dre les autres heureux, alors vous me proposez comme but 
un bonheur plus petit au lieu d'un plus grand , et je n'en 
veux pas ». 

De sorte que, dans cette soi-disant répudiation de la 
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théorie du bonheur comme but, se trouve l'inévitable impli- 
cation qu'il est le but. 

La dernière considération nous amène naturellement à 
une autre doctrine cardinale de Kant. Je dois en extraire une 
longue citation, afin qu'il ne puisse y avoir d'erreur dans 
l'exposition de celle-ci : 

J'omets ici toutes les actions qui sont déjà reconnues 
comme incompatibles avec le devoir, bien qu'elles paraissent 
être utiles à tel ou tel but, car avec ces dernières il ne peut être 
question de savoir si elles sont faites par devoir, puisqu'elles 
sont même en conflit avec le devoir. Je mets aussi de côté les 
actions qui se conforment réellement au devoir, mais pour 
lesquelles les hommes n'ont pas d'inclination directe^ mais les 
accomplissent parce qu'ils y sont poussés par quelque autre 
inclination. Car, en ce cas, nous pouvons aisément distinguer 
si l'action qui s'accorde avec le devoir est faite par devoir, ou 
avec quelque but égoïste. Il est bien plus difficile de faire cette 
distinction quand l'action s'accorde avec le devoir, et qu'en 
outre le sujet y est porté par une inclination directe. Par 
exemple, c'est toujours une affaire de devoir qu'un négociant 
ne trompe pas un acheteur inexpérimenté, et partout où le 
commerce est considérable, le marchand, prudemment, ne 
surfait pas, mais a un prix fixe pour tous, de sorte qu'un 
enfant peut lui acheter tout comme une autre personne. Les 
hommes sont donc servis honnêtement, mais ce n'est point assez 
pour vous faire croire que le commerçant a agi ainsi par un sen- 
timent de devoir et des principes de probité; son propre avan- 
tage l'exigeait. Il n'est pas question de supposer qu'il ait eu, 
en outre, une inclination directe en faveur des acheteurs, de 
façon à ne donner, pour l'amour d'eux, aucun avantange à l'un 
sur l'autre (!). Par conséquent, l'action n'a été faite ni par 
devoir, ni par inclination directe, mais purement dans un but 
égoïste. D'autre part, c'est un devoir d'entretenir sa vie, et, de 
plus, chacun est porté naturellement à ce faire. Mais, à cause 
de cela même, le soin souvent inquiet qu'en prennent les 
hommes, n'a plus de valeur intrinsèque, et leur maxime n'a 
pas de portée morale. Ils conservent leur vie, comme V exige 
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le devoir, sans doute, mais non parce que le devoir l'exige. 
D'autre part, si l'adversité et un chagrin sans espoir ont com- 
plètement ôté l'amour de la vie, et si le malheureux, d'esprit 
vaillant, plus indigné contre la destinée qu'abattu et décou- 
ragé, souhaite la mort, et cependant conserve la vie sans l'ai- 
mer — non par inclination ou par crainte, mais par devoir, — 
alors, vraiment, sa maxime a une valeur morale. 

C'est un devoir de faire le bien quand on le peut, et en outre, 
il y a beaucoup d'esprits constitués de telle sorte que sans 
aucun autre motif de vanité ou d'intérêt personnel, ils pren- 
nent plaisir a répandre la joie autour d'eux, et jouissent de 
la satisfaction des autres, comme étant leur propre ouvrage. 
Mais je soutiens qu'en un tel cas une action de ce genre, si 
convenable, si aimable qu'elle puisse être, n'a néanmoins 
aucune valeur morale, mais qu'elle est au niveau des autres 
inclinations. 

J'ai donné cet extrait tout au long afin que soit bien 
comprise la doctrine remarquable qu'il explique, — doctrine 
surtout remarquable dans l'exemple de la dernière phrase. 
Examinons, maintenant, ce que cela veut dire. 

Toutefois, avant de faire ceci, je puis remarquer que, si 
l'espace le permettait, on pourrait prouver assez clairement 
que la distinction admise entre le sentiment du devoir et 
l'inclination n'est pas soutenable. L'expression même de 
sens du devoir implique que l'état mental signifié est un 
sentiment, et s'il est un sentiment, il doit, comme d'autres 
sentiments, être satisfait par des actes d'une certaine sorte 
et blessé par des actes de la sorte opposée. Si nous prenons 
le mot conscience, qui équivaut à sentiment du devoir, 
nous voyons la même chose. Les expressions communes 
d' « une conscience délicate », d' « une conscience en- 
durcie », indiquent la perception que la conscience est un 
sentiment — un sentiment qui a ses satisfactions et ses 
mécontentements, et qui dispose un homme, qui le fait 
incliner vers des actes qui donnent les premières et qui 
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évitent les derniers, — produit une inclination. La vérité, 
c'est que la conscience ou le sentiment du devoir est une 
inclination d'une espèce complexe, distincte des inclinations 
d'espèces plus simples. 

Mais admettons sans réserves la distinction faite par 
Kant. Ce faisant, admettons aussi sa proposition que les 
actes d'une espèce quelconque accomplis par inclination 
n'ont pas de valeur morale, et que les seuls actes ayant une 
valeur morale sont ceux qu'on exécute par un sentiment de 
devoir. Pour éprouver cette proposition, suivons l'exemple 
qu'il nous donne. De même qu'il voudrait qu'on jugeât la 
qualité d'un acte en le supposant universel, jugeons de la 
valeur morale, telle qu'il la conçoit, en faisant la môme 
supposition... Pour ce faire d'une manière efficace, suppo- 
sons qu'il s'en trouve un exemple non seulement dans chaque 
homme, mais dans tous les actes de chaque homme. A 
moins que Kant ne prétende qu'un homme peut être digne, 
moralement, à un trop haut degré, nous devons admettre 
que plus grand est le nombre de ses actes et plus grande 
sera sa valeur morale. Regardons-le donc comme ne faisant 
rien par inclination, mais tout par un sentiment de devoir. 

Quand il paie l'ouvrier qui a fait une semaine de tra- 
vail pour lui, ce n'est point parce que retenir les gages d'un 
homme serait contraire à son inclination, mais unique- 
ment parce qu'il voit que c'est un devoir de remplir ses 
engagements. Il prend grand soin de sa vieille mère, mais 
ce n'est point par tendresse pour elle, mais parce qu'il a 
conscience d'une obligation filiale. Quand il porte témoi- 
gnage en faveur d'un homme qu'il sait avoir faussement 
accusé, ce n'est pas pas parce qu'il serait blessé en voyant 
Thomme injustement puni, mais simplement pour obéir à 
une intuition morale lui montrant que le devoir public 
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exige qu'il dépose en justice. Quand il voit un petit enfant 
en danger d'être écrasé, et qu'il se détourne pour l'en 
arracher, il ne le fait point parce que la pensée de la mort 
imminente de l'enfant lui est pénible, mais parce qu'il sait 
que c'est son devoir de sauver la vie. Et ainsi de même, 
dans tous ses rapports de mari, d'ami, de citoyen, il pense 
toujours à ce qu'ordonne la loi de la bonne conduite, et le 
fait parce que c'est la loi de la bonne conduite, non parce 
qu'il satisfait ses affections ou ses sympathies en le faisant. 
Ce n est pas tout, cependant. La doctrine de Kant le mène 
bien au delà de ceci. Si les actes qui sont faits par devoir 
ont seuls une valeur morale, nous ne devons pas seulement 
dire que la valeur morale d'un homme est plus grande en 
proportion du plus grand nombre de ses actes; nous devons 
dire aussi que sa valeur morale est plus grande en proportion 
de ce que son sentiment du devoir lui fait faire le bien non 
seulement sansinclination, maiscontreson inclination. Selon 
Kant, donc, l'homme le plus moral est l'homme dont le senti- 
ment du devoir est si fort qu'il s'abstient de voler bien qu'il en 
soit fort tenté, qui dit de quelqu'un autre la vérité lorsqu'il 
aimerait à lui nuire par un mensonge, qui prête de l'argent 
à son frère bien qu'il préférât le voir dans la misère, qui va 
appeler le médecin pour son enfant malade bien que la 
mort le soulageât de ce qu'il sent être une charge. Que 
penser, maintenant, d'un monde peuplé d'hommes du type 
moral de Kant, — d'hommes qui, dans un cas, en faisant 
le bien, le font avec indifférence, et respectivement, savent 
les uns des autres qu'ils le font ainsi, et d'hommes qui, dans 
le cas opposé, sont justes les uns envers les autres, malgré 
les suggestions des mauvaises passions, et qui se savent, 
respectivement, entourés d'autres hommes disposés de 
même ? La plupart diront, je pense, que, même dans le pre- 
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mier cas, la vie serait à peine supportable, et que, dans le 
second, elle serait absolument intolérable. Si les hommes 
avaient de telles natures, Schopenhauer aurait réellement 
eu raison d'insister pour que la race s'achevât le plus vite 
possible. 

Examinons, maintenant, les agissements de l'être qui, 
selon Kant, n'a pas de valeur morale. Il accomplit son 
labeur quotidien non pas en pensant à son devoir envers sa 
femme et son enfant, mais ayant l'esprit plein du plaisir 
d'assister au spectacle de leur bien-être; et en arrivant 
chez lui, il est heureux de voir sa petite fille, aux yeux 
rieurs et aux joues roses, mangeant à belles dents. Quand il 
rend à un marchand la monnaie que celui-ci lui a donnée 
en trop, il ne s'arrête point à demander ce qu'exige la loi 
morale; la pensée de profiter de l'erreur de cet homme lui 
répugne instinctivement, il se jette à l'eau pour sauver un 
homme qui se noie, sans idée d'obligation, mais parce qu'il 
ne peut contempler sans horreur la mort qui le menace. Si, 
pour un homme qui se trouve sans occupation, il prend 
beaucoup de peine pour le placer, il le fait parce que la 
conscience des difficultés de cet homme lui est pénible, et 
parce qu'il sait que son patron et l'homme lui-même y trou- 
veront égal avantage ; aucune maxime morale n'entre dans 
son esprit. Quand il va voir un ami malade, les tons doux 
de sa voix et l'expression amicale de son visage montrent 
qu'il ne vient point par un sentiment de devoir, mais parce 
que la pitié et le désir de distraire son ami Font ému. S'il 
contribue à quelque mesure publique ayant pour objet 
d'aider les pauvres à se suffire, ce n'est point pour obéir à 
l'injonction : « Faites ce que vous voudriez qu'on vous fît », 
mais parce que les misères qui l'entourent le rendent mal- 
heureux, et que l'espoir de les adoucir lui fait plaisir. Et 
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ainsi, partout : il fait ce qui est bien, non pour obéir à une 
injonction, mais parce qu'il aime ce qui est bien en soi et 
pour soi. Et qui ne voudrait vivre dans un monde où chacun 
aurait pareil caractère ? 

Que penserons-nous donc de la conception de la valeur 
morale de Kant, qui, si elle était universellement réa- 
lisée dans les actions des hommes, rendrait le monde into- 
lérable, alors que si ces mêmes actes étaient universelle- 
ment accomplis par inclination, le monde deviendrait un 
séjour de délices? 

Maintenant, de ces critiques indirectes passons à la cri- 
tique directe du principe de Kant — celui qu'on cite souvent 
comme caractéristique de sa morale. Il l'énonce en ces 
termes : 

Il n'y a donc qu'un impératif catégorique, savoir : N'agissez 
que selon la maxime de laquelle vous pouvez en même temps vou- 
loir quelle devienne une loi universelle. 

Plus loin, encore, nous lisons : 

Agissez d'après des maximes qui puissent en même temps avoir 
elles-mêmes pour objet comme lois universelles de nature. Telle 
est la formule d'une volonté absolument bonne. 

Ici donc, nous avons un énoncé précis de ce qui con- 
stitue le caractère d'une bonne volonté, laquelle bonne 
volonté, ainsi que nous l'avons déjà vu, existe indépen- 
damment de toute fin. Observons maintenant ce que cette 
théorie devient en pratique. Parlant d'un homme qui est 
absolument égoïste, et pourtant absolument juste, il le 
représente comme disant : 

Que chacun soit aussi heureux que le veut le Ciel, ou qu'il 
peut se rendre lui-même ; je ne prendrai rien de lui, et je ne 
l'envierai même pas, seulement je ne désire pas contribuer en 
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quoi que ce soit à son bien-être, ou à l'aider dans sa misère ! 
Nul doute que si cette façon de penser était une loi universelle, 
la race humaine ne pût très bien subsister, et, sans aucun 
doute, môme mieux que dans l'état où chacun parle de sym- 
pathie et de bonne volonté, ou même prend soin, h l'occasion, 
de les pratiquer, mais où, d'autre part, on triche quand on peut, 
on trahit les droits des hommes, ou on les viole d'autre manière. 
Mais bien qu'il soit possible qu'une loi universelle de nature 
puisse exister d'accord avec cette maxime, il est impossible 
de vouloir qu'un tel principe ait la validité universelle d'une 
loi de nature. Car une volonté qui déciderait cela se contredis 
rait elle-même, d'autant que beaucoup de cas pourraient arriver 
dans lesquels elle aurait besoin de l'amour et de la sympathie 
des autres, et dans lesquels, par une telle loi dénature, édictée 
par elle-même, elle serait privée de tout espoir de l'aide qu'elle 
désire. 

Nous avons ainsi un exemple de la direction de conduite, 
conformément à la maxime de Kant ; et en quoi consiste 
cette direction? C'est à examiner ce qui, dans ce cas parti- 
culier, résulterait si la marche de conduite suggérée était 
rendue universelle, et puis, à se trouver empêché de vouloir 
cette conduite par la nature défectueuse du résultat conçu. 
Eh bien, en premier lieu, que devient ici la théorie de la 
bonne volonté, qu'on nous dit exister, « sans tenir compte de 
l'effet qu'on en attend »? La bonne volonté, caractérisée 
par la promptitude à voir l'acte suggéré rendu universel , 
a en ce cas particulier, comme en tout autre cas, à être 
décidée par l'idée d'une fin, — si ce n'est une fin spéciale 
et immédiate, au moins une fin générale et éloignée. Et 
qu'est-ce qui, en ce cas, sera le motif qui éloignera d'une 
ligne de conduite qui vient à l'esprit? La conscience que le 
résultat, si une telle conduite était universelle, pourrait être 
la souffrance personnelle : on ne trouverait point d'aide quand 
on en aurait besoin. De sorte que, en premier lieu, la ques- 
tion doit se décider par la considération du bonheur ou du 



LA MORALE DE KÀNT 45 

malheur qu'il est probable que Tune ou l'autre de ces 
marches produira ; et en second lieu, ce bonheur et ce 
malheur sont ceux de l'individu lui-même. Il est assez 
étrange que ce principe, qu'on loue à cause de l'altruisme 
qu'il a l'air d'impliquer, se trouve, en dernier ressort, avoir 
sa justification dans l'égoïsme ! 

Toutefois, le principe essentiel qu'il nous faut ici noter, 
c'est que la théorie kantienne, tant vantée comme supé- 
rieure à celle de l'opportunité ou de l'utilitarisme, est forcée 
de prendre pour base ou l'opportunité ou l'utilitarisme. 
Quoi qu'elle fasse, elle ne peut échapper à la nécessité de 
concevoir le bonheur ou le malheur, pour soi, ou les autres, 
ou pour tous à la fois, comme devant être, respectivement, 
conquis ou évité; car en un cas quelconque, qu'est-ce qui 
pourrait déterminer la volonté pour ou contre un mode d'ac- 
tion donné, si ce n'est ce qu'on conçoit de bonheur ou de mal- 
heur devant suivre ce mode d'action s'il devient universel ? 
Si, chez celui qui a été lésé naît la tentation de tuer celui 
qui lui a fait tort , et si , suivant l'injonction de Kant, 
l'homme tenté se croit disposé à ce que tous les hommes 
ayant été outragés tuent ceux qui les ont outragés ; et 
si, imaginant les conséquences éprouvées par l'humanité 
en général, et peut-être en quelque occasion par lui-même 
en particulier, il est empêché de céder à la tentation, qu'est- 
ce qui le retient? Évidemment c'est la représentation des 
nombreux maux, douleurs, privations de bonheur, qui 
seraient causés. Si, en imaginant son acte universel, il 
voyait s'accroître le bonheur de l'humanité, ce motif ne 
l'arrêterait plus. D'où il suit que la conduite qu'entraîne- 
rait l'adoption de la maxime de Kant est simplement la 
conduite résultant nécessairement de l'acte du bonheur de 
soi, ou des autres, ou de tous à la fois, le but à poursuivre. 
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Par implication, si ce n'est d'une manière avouée, la théorie 
de Kant est aussi distinctement utilitaire que celle de Ben- 
tham. Et elle manque d'esprit scientifique de la même 
manière que cette dernière, puisqu'elle ne réussit pas à 
fournir une méthode déterminant si tels et tels actes pour- 
raient, ou non, conduire au bonheur, et qu'elle laisse toutes 
les questions de ce genre à décider empiriquement. 
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Si l'écrivain qui discute des questions encore en litige 
ramasse tous les gants qu'on lui jette, la polémique absor- 
bera la meilleure part de son énergie. Comme je ne pos- 
sède qu'une puissance de travail qui ne suffit, malheureu- 
sement, pas à exécuter avec quelque rapidité la tache que 
j'ai entreprise, je me suis fait une règle d'éviter autant que 
possible les controverses, môme au risque d'être compris 
tout de travers. 11 en est résulté que, lorsque M. Richard 
Hutton publia, en juillet 1867, dans Macmillaris Magazine, 
sous le titre de : A Questionable Parentage for Morals, 
une critique d'une de mes théories, je me décidai à laisser 
sans réponse ses erreurs d'interprétation, jusqu'au moment 
où, au cours de mon ouvrage, j'arriverais au point où 
j'aurais à exposer de façon complète la doctrine qui les 
dissiperait entièrement. Il ne me vint point à l'esprit que, 
dans l'intervalle, ces assertions erronées, acceptées comme 
vraies, seraient répétées par d'autres écrivains, et que mes 
opinions seraient commentées et jugées insoutenables. 
C'est pourtant ce qui est arrivé. Dans plus d'un périodique, 
j'ai vu affirmer que M. Hutton a détruit mon hypothèse. 
Supposant que cette dernière a été exprimée correctement 

1 Publié pour la première fois dans la Fortnightly Review, d'avril 1871. 



48 PROBLÈMES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE 

par M. Hutton, Sir John Lubbock, dans son Origin of Civi- 
lisation, a été amené à la combattre en partie, et je pense 
qu'il n'aurait point fait ceci s'il avait consulté mon propre 
exposé. M. Mivart, encore dans sa Oenesis of Species, 
récemment publiée, est, semblablement, tombé dans de 
pareils malentendus. Et maintenant Sir Alexandre Grant, 
emboîtant le pas derrière les autres, a donné aux lecteurs 
de la Fortnightly Revient une autre version qui n'est vraie 
qu'en très petite partie. Je me trouve donc, ainsi, forcé 
d'intervenir pour empêcher que le mal ne se répande plus 
loin. 

S'il était possible, en un seul paragraphe d'une lettre, de 
présenter d'une manière adéquate une théorie générale sur 
une classe de phénomènes très compliqués, il serait superflu 
d'écrire des livres. Dans le court exposé de certaines doc- 
trines éthiques professées par moi , que donne le profes- 
seur Bain dans sa Mental and Moral Science, il est affirmé 
que : 

Elles ne sont, jusqu'ici, pleinement exprimées nulle part. Elles 
font partie de la doctrine, plus générale, de révolution, qu'il 
s'occupe de construire, et jusqu'à présent, on ne les trouve 
qu'en des passages dispersés. Il est vrai que dans sa première 
œuvre, Social Stades, il a présenté ce qu'il considérait alors 
comme une vue assez complète d'une division de la morale. 
Mais sans abandonner cette vue, il la considère maintenant 
comme inadéquate, — plus particulièrement en ce qui regarde 
sa base. 

Cependant, M. Hutton, prenant le simple énoncé d'une 
partie de cette base, la traite au point de vue critique, et 
en l'absence de tout exposé de ma part, établit ce qu'il 
croit être mes motifs, et s'applique à démontrer qu'ils ne 
sont point satisfaisants. 
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Si, dans son ardent désir de supprimer ce qu'il considère 
sans doute comme une doctrine pernicieuse, M. Hutton ne 
pouvait attendre que je me fusse expliqué, on aurait pu 
espérer du moins qu'il se servirait des renseignements qu'il 
pourrait se procurer à ce sujet. Bien loin de les chercher, 
toutefois, il a, pour un motif que je ne comprends pas, pré- 
féré négliger ceux-mêmes qu'il avait déjà. 

Le titre choisi par M. Hutton, pour son article de critique 
est : A Questionable Parentage for Morals. 11 a pourtant 
toute facilité de savoir que j'invoque une base primaire de 
la morale qui est entièrement indépendante de celle qu'il 
décrit et réprouve. Je ne me réfère pas seulement au fait 
que, ayant, dans sa critique de Social Statics\ exprimé sa 
désapprobation nette de cette base primaire, il doit avoir 
eu connaissance de celle-ci; il pourrait dire que, au cours 
du grand nombre d'années qui se sont écoulées depuis, il 
a oublié tout cela. Mais je me reporte aussi à l'énoncé dis- 
tinct de cette base primaire qui se trouve dans cette lettre 
à M. Mill dont il tire une citation. Dans un paragraphe 
précédent de cette lettre, j'ai expliqué que, tout en accep- 
tant l'utilitarisme, abstraitement, je n'accepte pas cet utili- 
tarisme courant qui ne reconnaît comme guide de la 
conduite que des généralisations empiriques, et j'ai soutenu 
que : 

La moralité proprement dite — la science de la bonne 
conduite — a pour objet de déterminer comment et pourquoi 
certains modes de conduite sont nuisibles, et certains autres 
bienfaisants; les bons et mauvais résultats ne peuvent être 
accidentels, mais doivent être des conséquences nécessaires 
de la constitution des choses, et je conçois que c'est l'affaire 
de la Science Morale de déduire, des lois de la vie et des 

1 Prospective Review, de janvier 1852. 
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conditions de l'existence, quelles sortes d'actions doivent 
nécessairement tendre à produire le bonheur, et quelles sortes 
tendent à produire le malheur. Gela fait, ses déductions 
doivent être reconnues comme des lois de conduite, et il faut 
s'y conformer, sans tenir compte d'une estimation directe du 
bonheur ou du malheur. 

Ce n'est pas le seul énoncé de ce que je conçois être 
la base primaire de la morale qui soit contenu dans cette 
même lettre. Un paragraphe qui suit, à la distance de quatre 
lignes seulement de celui dont M. Hutton tire ses extraits, 
commence ainsi : 

La civilisation en progrès, qui est nécessairement une suc- 
cession de compromis entre ce qui est ancien et ce qui est 
nouveau, exige un réajustement perpétuel du compromis entre 
ce qui est idéal et ce qui est pratique dans les arrangements 
sociaux; à cette fin, il faut ne pas perdre de vue les deux élé- 
ments du compromis. S'il est vrai que la rectitude pure pres- 
crive un système de choses beaucoup trop bon pour les 
hommes tels qu'ils sont, il n'en est pas moins vrai que le pur 
opportunisme ne tend pas, en soi, à établir un système de 
choses meilleur que celui qui existe. Tandis que la moralité 
absolue doit à l'opportunisme les freins qui l'empêchent de se 
précipiter dans des utopies absurdes, ce dernier doit à la mo- 
ralité pure tous les stimulus vers le perfectionnement. En 
admettant que nous nous intéressons surtout à reconnaître ce 
qui est relativement bien, il reste toujours vrai que nous devons 
d'abord examiner ce qui est absolument bien, puisque l'une des 
conceptions présuppose l'autre. 

Je ne vois pas trop comment on pourrait affirmer plus 
nettement qu'il existe une base primaire de morale indé- 
pendante de celle que nous fournissent les expériences 
d'utilité, et antécédente en un sens à cette dernière. Et 
cependant nul ne comprendrait, par l'article de M. Hutton, 
que telle est mon assertion, ou n'aurait même lieu de soup- 
çonner le moins du monde que je l'ai faite : le lecteur conclu- 
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rait, de la référence faîte à mes vues ultérieures, à mon 
acceptation de cet utilitarisme empirique, que j'ai répudié 
en termes explicites. Et le titre que M. Hutton donne à son 
article indique clairement, par implication, que je ne re- 
connais pas de « souche pour la morale », en dehors de 
l'accumulation et de l'organisation des effets de l'expérience. 
Je ne puis croire que M. Hutton ait voulu produire cette 
impression erronée. Je suppose qu'il a été trop absorbé dans 
la contemplation de la proposition qu'il combat, pour obser- 
ver les propositions qui raccompagnent, ou du moins pour 
leur accorder le poids qu'elles méritent. Mais je regrette 
qu'il ne se soit pas aperçu du tort qu'il courait chance de! 
me faire en répandant cette affirmation incomplète. 

J'en viens, maintenant, à la question dont il s'agit parti- 
culièrement, non la « souche de la morale », mais la souche 
des sentiments moraux. En rapportant mon opinion sur cette 
doctrine spéciale, M. Hutton a, semblablement, je regrette 
de le dire, négligé les données qui l'auraient aidé à en don- 
ner une esquisse à peu près exacte. Il ne se peut guère que 
l'existence de ces données lui aient été inconnue. Elles sont 
contenues dans les Principes de Psychologie, et M. Hutton 
a critiqué ce livre à sa première apparition 1 . Dans un cha- 
pitre sur les sentiments, qui se trouve vers la fin, il y a une 
esquisse du processus de l'évolution qui ne ressemble aucu- 
nement à celle qu'indique M. Hutton, et s'il avait ouvert ce 
chapitre, il eût vu que sa description de la genèse des sen- 
timents moraux, naissant d'expériences organisées, n'est 
pas celle que j'en aurais faite. Qu'on me permette de citer 
un passage de ce chapitre : 

Non seulement ces émotions formant les stimulus immédiats 

1 Sa critique se trouve daus lu National Reviens de jaimer 1856, sous 
le litre d' « Athéisme ». 
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de nos actions, sont ainsi explicables, mais cette même expli- 
cation s'applique aux émotions qui laissent leur sujet compa- 
rativement passif, comme, par exemple, l'émotion causée par 
un beau paysage. La complexité graduellement croissante des 
groupes de sensations et d'idées coordonnées s'achève dans la 
coordination de ces vastes agrégations de sensations et d'idées 
que produit et suggère un paysage grandiose. L'enfant qu'on 
amène au milieu des montagnes n'est aucunement influencé 
par leur vue, mais il est ravi par le petit groupe d'attributs et 
de rapports que lui offre un jouet. L'enfant peut apprécier les 
rapports plus compliqués d'objets et de lieux familiers, le 
jardin, le champ, la rue, et il en jouit. Mais ce n'est que dans 
la jeunesse et l'âge mûr, quand les choses individuelles, et 
leurs petits assemblages, nous sont devenus familiers, et que 
nous les reconnaissons automatiquement, que ces immenses 
assemblages que présentent les paysages sont suffisamment 
perçus, et qu'on éprouve les états de conscience d'une agréga- 
tion supérieure. Alors, toutefois, les divers groupes secon- 
daires d'états qui ont été, à l'âge précédent, produits par les 
arbres, les champs, les cours d'eau, les cascades, les rochers, 
les précipices, les montagnes, les nuages, se réveillent tous à 
fois. À côté des sensations immédiatement reçues, il y a des 
myriades de sensations partiellement excitées, qui ont été 
précédemment reçues d'objets pareils ; en outre, il y a les 
divers sentiments incidentels qu'on a éprouvés dans ces occa- 
sions sans nombre qui sont en partie excités, et il y a, proba- 
blement aussi, l'excitation de certains états plus profonds, 
vagues maintenant, qui furent organisés dans la race aux 
temps barbares, quand elle prenait son plaisir surtout parmi 
les bois et les eaux. Et c'est de toutes ces excitations, dont 
quelques-unes sont présentes, mais la plupart naissantes, 
que se compose l'émotion que produit en nous un beau 
paysage. 

Il est, je pense, amplement évident que les processus 
indiqués ici ne doivent pas être pris pour des processus 
intellectuels, — pour des processus où des rapports re- 
connus entre des plaisirs et leurs antécédents, ou d'intel- 
ligentes adaptations des moyens aux fins, forment les élé- 
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menis dominants. L'état d'âme produit par une réunion 
d'objets pittoresques ne se résout pas en propositions. Le 
sentiment ne contient pas en lui-même la conscience des 
causes et des conséquences du bonheur. Les souvenirs 
vagues d'autres scènes splendides, et d'autres jours déli- 
cieux quïl éveille confusément, ne sont pas éveillés à cause 
d'aucune coordination rationnelle d'idées formée dans des 
années précédentes. Toutefois, M. Hutton admet qu'en par- 
lant de la genèse de sentiments moraux comme étanl dus 
à des expériences héréditaires de plaisirs et de douleurs 
causées par certains modes de conduite, je veux parler 
d'expériences raisonnées, d'expériences accumulées et 
généralisées consciemment. 11 néglige, volontairement, le 
fait que la genèse des émotions se distingue de celle des 
idées en ceci : que, tandis que les idées se composent d'élé- 
ments simples, en relations définies, et (dans le cas d'idées 
générales) en relations constantes, les émotions sont com- 
posées d'agrégats énormément complexes, qui ne se repré- 
sentent jamais deux fois les mêmes, et qui sont en des 
rapports jamais deux fois semblables. La différence dans les 
modes de conscience qui en résultent est celle-ci : dans la 
genèse d'une idée, les expériences successives diffèrent 
entre elles de telle manière que chacune d'elles, en se pré- 
sentant, suggère des expériences passées qui ne sont pas 
spécifiquement semblables, mais ont une ressemblance 
générale; et, en même temps, elle suggère des avantages 
ou des maux dans l'expérience passée qui sont également 
variés dans leur nature spécifique, bien qu'ils aient quelque 
chose de commun dans leur nature générale. Il résulte 
de là que la conscience ainsi éveillée est une conscience 
confuse, remplie d'objets, dans laquelle, à côté d'une cer- 
taine sorte de combinaison parmi les impressions reçues du 
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dehors, il y a un vague nuage de combinaisons idéales qui 
s'en rapprochent, et une masse vague de sentiments idéaux 
du plaisir ou de la douleur, qui leur étaient associés. Nous 
avons la preuve que les sentiments se développent sans 
rapport avec des causes et des conséquences reconnues, et 
sans que celui qui les possède puisse dire pourquoi ils sont 
nés, bien que l'analyse, néanmoins, montre qu'ils ont été 
formés par des expériences suivies. Le fait, familier à tous, 
de la confiture qui, pour avoir été prise, par l'enfant, après 
une drogue, lui est devenue, par la simple association des 
sensations, si répugnante qu'il ne peut plus la tolérer quand 
il est homme fait, est un exemple frappant de la manière 
dont les répugnances peuvent être établies par l'association 
habituelle de sentiments, sans aucune croyance dans la 
connexion causale, ou plutôt, même, malgré que l'on sache 
qu'il n'y a pas de connexion causale. Il en va de même 
pour les émotions agréables. Le cri de la corneille n'est 
pas, en soi, un son agréable; au point de vue musical, il 
est même tout le contraire. Et cependant ce cri produit, 
habituellement, des sentiments du genre agréable — 
que la plupart supposent résulter de la qualité du son 
lui-même. Il n'y a que les gens habitués à s'analyser 
eux-mêmes qui se rendent compte que le cri de la corbeille 
ne leur plaît que parce qu'il est associé avec d'innom- 
brables plaisirs, — avec la cueillette des fleurs des champs, 
pendant leur enfance; avec les excursions du samedi, 
durant leurs années de collège; avec leurs séjours de 
vacances, à la campagne, où les livres étaient mis de 
côté et les leçons remplacées par des jeux et des aventures 
dans les champs; avec de fraîches matinées ensoleillées, 
dans les années de l'âge mûr, quand une excursion pédestre 
les reposait de leurs labeurs. Ce son, tel qu'il est, quoique 
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n'étant relié par aucune cause à toute cette multitude de 
plaisirs variés, passés, mais seulement leur étant souvent 
associé, ne peut plus être entendu sans éveiller une con- 
science vague de ces plaisirs, de même que la voix d'un 
ancien ami, venant sans être attendu dans la maison, y 
fait surgir un flot de ce sentiment qui est né du plaisir 
d'un commerce amical dans le passé. Pour comprendre 
la genèse des émotions, soit chez l'individu, soit dans la 
race, nous devons tenir compte de ce processus d'impor- 
tance capitale. 

M. Hutton, cependant, le négligeant évidemment, et ne 
s'étant point aperçu, en se reportant aux Principes de la 
Psychologie, que j'avais insisté sur ce point, représente mon 
hypothèse comme consistant en ce qu'un certain sentiment 
résulte delà consolidation de conclusions intellectuelles! Il 
parle de moi comme si je croyais que « ce qui nous sem- 
ble maintenant les intuitions « nécessaires » et les notions 
a pi % lori de la nature humaine, sera peut-être reconnu, 
par l'analyse scientifique, n'être qu'une conglomération 
semblable des meilleures observations et des règles empi- 
riques les plus utiles de nos ancêtres». Il suppose que je 
pense que les hommes ayant, dans les temps passés, observé 
que la véracité était utile, « l'habitude de louer celui qui 
disait la vérité et était fidèle à ses engagements, d'abord 
basée sur son utilité, finit par s'enraciner tellement, que 
son motif utilitaire fut oublié, et que nous voyons naître là 
croyance que la véracité et la fidélité aux engagements sont 
une tendance héréditaire ». Partout, semblablement, 
M. Hutton a employé le mot « utilité », et l'a interprété 
pour moi de façon à faire croire que j'entendais dire que 
le sentiment moral naît de généralisations conscientes con- 
cernant ce qui est avantageux et ce qui est nuisible. Si telle 
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était mon hypothèse, ses critiques seraient fort bien appli- 
quées, mais comme il n'en est rien, elles tombent à terre. 
Les expériences d'utilité auxquelles je fais allusion sont 
celles qui ont été enregistrées non comme des connexions 
reconnues distinctement entre certaines sortes d'actes et cer- 
taines sortes de résultats éloignés, mais bien celles qui s'en- 
registrent sous la forme d'associations entre des groupes de 
sentiments qui se sont, souvent, présentés ensemble, bien 
que le rapport qui les unit n'ait pas été généralisé consciem- 
ment, — associations dont l'origine peut être aussi peu 
perçue que l'origine du plaisir que donne le cri de la cor- 
neille, mais qui, néanmoins, sont nées au cours d'un rap- 
port quotidiea avec les choses, et servent d'attrait ou de 
répulsion. 

Dans le paragraphe que M. Hutton a tiré de ma lettre à 
M. Mill, j'avais indiqué l'analogie entre ces effets d'expé- 
riences émotionnelles, d'où je crois que se développent les 
sentiments moraux, et ces effets d'expériences intellec- 
tuelles, d'où je crois que se développent les intuitions 
d'espace. Pensant avec raison que la première de ces hypo- 
thèses ne peut subsister si l'autre est réfutée, M. Hutton a 
dirigé ses attaques contre cette dernière. Mais n'aurait-il 
pas mieux valu qu'il se reportât aux Principes de Psycho- 
logie, où cette dernière hypothèse est exposée, tout au long, 
avant de la critiquer ? N'aurait-il pas mieux valu donner un 
extrait de ma description du processus, au lieu de substituer 
ce qu'il suppose que doit être ma description? Quiconque 
ouvrira les Principes de Psychologie, et y lira les deux 
chapitres : « La Perception du Corps, comme présentant des 
attributs statiques », et « La Perception de l'Espace », verra 
que l'exposé que M. Hutton fait de mon opinion sur ce 
sujet, ne lui a donné aucune idée de l'opinion telle que je 
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l'ai exprimée, et peut-être sera-t-il moins disposé à sourire 
qu'en lisant le récit de M. Hutton. Je ne puis ici faire plus 
qu'impliquer la nullité de cette partie du raisonnement de 
M. Hutton, qui découle de cette exposition incorrecte. Les 
pages qui seraient requises pour expliquer convenablement 
la doctrine que les intuitions de l'espace sont le résultat 
d'expériences organisées, peuvent être mieux employées à 
expliquer la doctrine analogue qui se présente à nous. Je 
vais essayer de le faire, maintenant; non pas indirecte- 
ment en corrigeant des malentendus, mais directement, par 
un exposé qui sera aussi court que le permettra la nature 
extrêmement compliquée du processus. 

Un petit enfant que Ton porte encore dans les bras, quand 
il est assez âgé pour contempler les objets qui l'environnent 
avec une vague reconnaissance, sourit pour répondre à la 
ligure souriante et à la douce voix caressante de sa mère. 
Mais si quelqu'un vient qui, le visage courroucé, lui parle 
d'une voix haute et dure, le sourire disparaît, les traits se 
contractent en une expression de douleur, et commençant à 
pleurer, il tourne la tête, et essaie d'échapper, par ses mou- 
vements, à ce qui l'effraie. Que signifient ces faits ? Pour- 
quoi le sourcil froncé ne le fait-il pas sourire, et le rire de 
la mère ne le fait-il pas pleurer? Il n'y a qu'une réponse à 
cela. Déjà, dans son petit cerveau qui se développe, com- 
mencent à jouer un rôle, la structure par laquelle un groupe 
d'impressions visuelles et auditives excite des sensations 
de plaisir, et la structure par laquelle un autre groupe d'im- 
pressions visuelles et auditives excite des sensations de 
douleur. Le petit enfant ne connaît pas plus le rapport exis- 
tant entre une expression féroce du visage, et les maux qui 
peuvent suivre cette perception, que le jeune oiseau à peine 
sorti du nid ne sait la douleur et la mort que peut lui infliger 
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un homme venant à lui ; et aussi sûrement dans un cas que 
dans l'autre, la terreur ressentie est due à une structure ner- 
veuse partiellement établie. Pourquoi cette structure par- 
tiellement établie trahit-elle sa présence ainsi, de bonne 
heure, chez l'être humain? Simplement, parce que dans les 
expériences passées de la race humaine, les sourires et les 
intonations douces, chez les personnes de l'entourage, ont 
habituellement accompagné des sensations agréables, tandis 
que des douleurs de beaucoup de sortes, soit immédiates, 
soit plus ou moins éloignées, ont été continuellement asso- 
ciées avec les impressions reçues de sourcils froncés , de 
dents serrées et de voix discordantes. Il nous faut descendre 
bien plus bas que l'histoire de la race humaine, pour trouver 
les origines de ces connexions. Les apparences et les sons 
qui excitent chez l'enfant une vague terreur, indiquent un 
danger, et cela parce qu'ils accompagnent, physiologique- 
ment, l'action destructive ; ils sont souvent communs à 
l'homme et aux mammifères inférieurs, et par conséquent 
compris par ces derniers, ainsi que nous le montrent les 
petits chiens. Ce que nous appelons le langage naturel de 
la colère est du à une contraction partielle des muscles qui 
joueraient un rôle dans un véritable combat, et toutes les 
marques d'irritation, jusqu'à cette ombre passagère sur le 
front qui accompagne une légère contrariété, sont des 
phases initiales de ces mêmes contractions. Réciproque- 
ment, le langage naturel du plaisir, et cet état d'âme que 
nous appelons sentiment amical, ont aussi une interpréta- 
tion physiologique 1 . 



* J'espère pouvoir, plus tard, élucider en détail ces phénomènes d'expres- 
sion. Pour le moment je ne puis que renvoyer aux indications contenues 
dans mes deux essais sur « La Physiologie du Rire » et « L'Origine et la 
Fonction de la Musique ». (Essais sur le Progrès, traduction Bu ni eau, 
F. Alcan, 1877.) 
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Passons maintenant du petit enfant, porté dans les bras, 
à celui qui court dans la nursery. Gomment les expé- 
riences de chaque sorte ont-elles aidé au développement 
émotionnel dont nous nous occupons? Pendant que ses 
membres devenaient, en s'exerçant, plus agiles, que l'adresse 
de ses mains augmentait par la pratique, sa perception 
des objets devenant, par l'usage, plus prompte, plus exacte, 
plus compréhensive, les associations entre ces deux séries 
d'impressions reçues de l'entourage, et le plaisir et la dou- 
leur reçus en même temps qu'elles, ou après elles, ont été 
fortifiées par la fréquente répétition, et leurs ajustements 
sont plus parfaits. La sensation obscure de douleur et le 
vague élan de plaisir que le petit enfant éprouvait, ont, 
chez l'enfant, pris respectivement des formes plus définies. 
La voix courroucée d'une bonne d'enfants n'éveille plus un 
sentiment informe de terreur, mais une idée spécifique de 
la tape qui va peut-être suivre. Le sourcil froncé du visage 
d'un frère plus grand, à côté du sentiment primitif, indéfi- 
nissable, de mal, apporte l'idée de maux qu'on peut définir, 
des coups de pieds, coups de poing, les cheveux tirés et la 
perte de joujoux. Les visages des parents, plus radieux, 
parfois sombres, ont fini par être respectivement associés 
avec de nombreuses formes de plaisir, et de tout aussi 
nombreuses formes de gêne et de privation. D'où il suit que 
ces apparences et ces sons, qui impliquent l'amitié ou 
Tinimitié avec l'entourage, deviennent des symboles de 
bonheur ou de malheur, de sorte que, dans la suite, la per- 
ception de Tune ou de l'autre série peut à peine se produire 
sans provoquer un flot de sensation de plaisir ou de dou- 
leur. Le corps de ce flot est encore, en substance, de la 
même nature qu'au début, car bien que dans chacune de 
ces expériences multiples une série spéciale de signes du 
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visage et de la voix , ait été en connexion avec une série 
spéciale de plaisirs ou de douleurs, cependant ces plaisirs 
et ces douleurs ont été infiniment variés dans leurs espèces 
et leurs combinaisons, et les signes qui les ont précédés 
n ayant jamais été entièrement pareils, même pour deux 
cas, il en résulte que jusqu'au bout la conscience produite 
reste aussi vague que volumineuse. Les milliers d'idées 
partiellement éveillées sont massées ensemble et super- 
posées de façon à former un agrégat où rien n'est distinct, 
mais qui a un caractère agréable ou pénible, selon la nature 
de ses composés primitifs; la différence principale entre ce 
sentiment développé et celui qui est éveillé chez le petit 
enfant, étant que, sur un fond brillant ou sombre qui en fait 
le corps, peuvent maintenant être esquissés par la pensée 
les plaisirs et les maux particuliers que les circonstances 
particulières suggèrent comme probables. 

Que doit être le fonctionnement de ce processus dans les 
conditions de la vie primitive ? Les émotions données au 
jeune sauvage par le langage naturel de l'amour et de la 
haine dans les membres de sa tribu, acquièrent d'abord 
un caractère plus défini, dans ses rapports avec sa famille 
et ses compagnons de jeu; il apprend, par expérience, 
l'utilité, en tant que ses propres fins sont intéressées, 
d'éviter ce qui provoque chez les autres des manifestations 
de colère, et de rechercher ce qui appelle d'eux des manifesta- 
tions de plaisir. Ce n'est pas qu'il généralise consciemment. 
A cet âge, et peut-être à aucun autre âge, il ne formule pas 
ses expériences d'après le principe général qu'il est bon 
pour lui de faire ce qui appelle des sourires, et d'éviter ce 
qui provoque la colère. Ce qui arrive, c'est que, ayant, ainsi 
qu'on l'a montré, hérité de cette connexion entre la percep- 
tion de la colère chez les autres et le sentiment de la 
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crainte, et ayant découvert que certains de ses actes 
appellent cette colère, il ne peut plus, subséquemment, 
penser à commettre un de ces actes sans penser à la colère 
qui en résulte, et sans éprouver, plus ou moins, la terreur 
qui en est la suite. Il ne pense point à Futilité ou à l'inuti- 
tilité de lacté en soi ; ce qui le retient, c'est la crainte, 
vague surtout, mais en partie définie, du mal qui peut 
suivre. Ainsi comprise, rémotion qui sert de frein naît des 
expériences d'utilité, si nous employons ce dernier mot 
dans son sens éthique ; et si nous demandons pourquoi cette 
colère redoutée est provoquée chez d'autres, nous trouverons 
habituellement que c'est parce que l'acte défendu entraine 
de la douleur en quelque partie, et est rejeté par l'utilité. 
En passant des injonctions domestiques aux injonctions qui 
ont cours dans la tribu, nous ne voyons pas moins clairement 
comment ces émotions produites par l'approbation et la 
réprobation viennent à être reliées, par l'expérience, à des 
actions qui sont avantageuses à la tribu et à celles qui lui 
sont nuisibles, et comment par conséquent il se produit des 
stimulants pour une de ces classes d'action, et des préjugés 
contre l'autre classe. Dès sa première adolescence le jeune 
sauvage a entendu raconter les hauts faits de son chef, il 
les entend louer, et voit toutes les figures briller d'admira- 
tion. De temps en temps aussi , il écoute un récit de la 
lâcheté de quelqu'un, en paroles méprisantes, et en méta- 
phores dédaigneuses, et il voit que partout où il paraît, la 
dérision et lin suite suivent le lâche, c'est-à-dire qu'une des 
choses qui s'associent dans son esprit avec les visages 
souriants, symbolisant le plaisir en général, est le courage, 
tandis qu'une des choses qui s'associent dans son esprit 
avec le froncement de sourcils et d autres marques d'ini- 
mitié, qui forment son symbole de malheur, est la lâcheté. 
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Ces sentiments ne sont pas formés en lui parce qu'il est 
parvenu par le raisonnement à la vérité que le courage est 
utile à sa tribu, et par implication, à lui-même, ou à la 
vérité que la lâcheté est une cause de mal. A l'âge adulte, 
peut-être verra-t-il cela, mais il ne le voit assurément pas 
au moment où la bravoure est ainsi unie, dans sa conscience, 
avec tout ce qui est bon, tandis que la poltronnerie l'est 
avec tout ce qui est mauvais. Semblablement, il se produit 
en lui des sentiments d'inclination ou de répugnance vers 
d'autres lignes de conduite qui ont été établies ou inter- 
dites. Exemple : on trouve digne d'éloges le vol des 
femmes, et on interdit de se marier dans la tribu. 

Nous pouvons maintenant monter d'un degré vers un 
ordre de stimulants et de freins dérivés des premiers. 
La croyance primitive est que tout mort devient un démon, 
qui est souvent tout près, qui peut revenir à tout moment, 
peut aider ou nuire, et doit continuellement être rendu 
propice. D'où il suit que, parmi d'autres agents dont 
l'approbation ou la réprobation sont considérées par le sau- 
vage comme des conséquences de sa conduite, sont les 
esprits de ses ancêtres. On raconte à l'enfant leurs 
prouesses, tantôt d'un ton triomphant, tantôt avec un mur- 
mure d'horreur, et la croyance qu'on lui inculque qu'ils 
peuvent causer quelque terrible mal, ou donner un puissant 
secours, devient toute-puissante pour stimuler ou retenir. 
Cela arrive surtout quand c'est l'histoire d'un chef, remar- 
quable par sa force, sa férocité, sa persistance dans cette 
haine des ennemis que les expériences du sauvage lui 
font considérer comme bienfaisante et vertueuse. La con- 
science qu'un tel chef, redouté par les tribus avoisinantes, 
redouté aussi des membres de sa propre tribu, peut repa- 
raître et punir ceux qui ont dédaigné ses injonctions, devient 
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un motif paissant. Mais il est évident, en premier lieu, que 
la colère imaginaire et la satisfaction imaginaire de ce chef 
déifié sont simplement des formes transfigurées de la colère 
et de la satisfaction que montrent ceux qui l'entourent, et 
que les sentiments qui accompagnent de telles imagina- 
tions ont la même racine dans les expériences qui ont 
associé une moyenne de résultats pénibles avec la manifes- 
tation de la colère d'un autre, et une moyenne de résultats 
agréables avec la manifestation de la satisfaction d'un 
autre. Et, en second lieu, il est évident que les actions 
ainsi défendues et encouragées doivent être surtout des 
actions respectivement nuisibles ou avantageuses à la 
tribu, puisque le chef qui triomphe est d'ordinaire un meil- 
leur juge que les autres et a la conservation de la tribu à 
cœur. D'où il suit que des expériences d'utilité, organisées 
consciemment ou inconsciemment, sont la base de toutes 
les injonctions, et les sentiments qui inspirent l'obéissance 
sont, bien que très indirectement et sans que ceux qui les 
éprouvent le sachent, référables à des expériences d'utilité. 
Cette forme transfigurée de la restriction peut recevoir, ne 
différant d'abord que peu de la forme primitive, un immense 
développement. Les traditions accumulées, devenant plus 
grandioses à force d'être répétées de génération en généra- 
tion, rendent de plus en plus surhumain le premier héros 
de la race. Sa puissance pour punir et pour donner le 
bonheur devient de plus en plus grande, plus multiple, plus 
variée; de sorte que la crainte de la colère divine, et le 
désir d'obtenir l'approbation divine, gagnent en étendue «t 
en généralité. Toutefois, les conceptions restent anthropo- 
morphiques. On continue à penser à la divinité vengeresse 
en termes d'émotions humaines, et on continue à la re- 
présenter comme manifestant ces émotions d'une manière 



64 PROBLÈMES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE 

humaine. En outre, les sentiments de droit et de devoir, 
en tant qu'ils se sont développés, se rapportent surtout aux 
ordres et aux interdictions de la divinité, et bien peu à la 
nature des actes commandés ou interdits. Dans le sacri- 
fice d'Isaac, dans celui de la fille de Jephté, dans la mise 
en pièces d'Agag, tout comme dans les atrocités innombra- 
bles commises, pour des motifs religieux, par les diverses 
races historiques primitives, nous voyons que la moralité et 
Timmoralité des actions, telles que nous les comprenons, 
sont d'abord peu reconnues, et que les sentiments, surtout 
les sentiments de crainte, qui les remplacent, sont des sen- 
timents éprouvés envers des êtres invisibles qu'on suppose 
avoir prononcé les commandements et les interdictions. 

On dira peut-être ici, que, ainsi qu'on vient de l'admettre, 
ce ne sont point là les sentiments moraux proprement dits. 
Ce sont simplement des sentiments qui précèdent et 
rendent possibles ces sentiments plus élevés qui ne se 
rapportent ni à des avantages ou maux personnels qu'on 
attend des hommes, ni à des récompenses ou à des punitions 
plus éloignées. Toutefois, cette critique appelle plusieurs 
commentaires. L'un de ceux-ci, c'est que, si nous regar- 
dons en arrière vers les anciennes fois et vers leurs senti- 
ments corrélatifs, tels que les montrent le poème du Dante, 
les mystères du moyen âge, les massacres de la Saint- 
Barthélémy, les bûchers des hérétiques, nous y trouvons la 
preuve que, dans les temps relativement modernes, le bien 
et le mal ne signifiaient guère que subordination ou insu- 
bordination, d'abord à un souverain divin, et au-dessous 
de lui à un souverain humain. Un autre fait, c'est que 
jusqu'à nos jours cette conception a prévalu, générale- 
ment, et qu'elle est même incarnée dans des ouvrages 
éthiques — par exemple, les Essais on the Principles of 
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exprofesso Morality par Jonathan Dymond, qui ne reconnaît 
d'autre motif d'obligation morale que la morale de Dieu 
telle qu'elle est exprimée dans la profession de foi qui a 
cours. Et, en outre, celui-ci : c'est que, tandis que dans les 
sermons les tourments des damnés et les joies des élus 
sont exposés comme motifs stimulants ou restrictifs, et 
tandis qu'on nous a préparé des instructions imprimées 
pour « tirer le meilleur parti des deux mondes », on ne 
saurait nier que les sentiments qui poussent ou retiennent 
les hommes sont encore, en grande partie, composés 
d'éléments tels que ceux qui agissent sur le sauvage : la 
crainte, en partie vague, en partie spécifique, associée à 
l'idée de réprobation humaine et divine, et le sentiment de 
satisfaction, en partie vague, en partie spécifique, associé 
à l'idée d'approbation, humaine et divine. 

Mais pendant la croissance de cette civilisation qui a été 
rendue possible par ces sentiments égo-altruistes, des sen- 
timents altruistes ont lentement évolué. Le développe- 
ment de ces derniers a avancé dans la mesure où la société 
a marché vers un état où les activités sont surtout pacifiques. 
La sympathie est la racine de tous les sentiments altruistes, 
et la sympathie n'a pu dominer que lorsque le mode de vie, 
au lieu d'être celui qui infligeait, habituellement, la douleur 
directe, devint celui qui conférait des avantages directs et 
indirects, les douleurs infligées étant principalement inci- 
dentes et indirectes. Adam Smith fit un grand pas vers 
cette vérité quand il reconnut la sympathie comme source 
de ces émotions dirigeantes supérieures. Sa Theory of 
Moral Sentiments, toutefois, a besoin d'être complétée de 
deux manières. Il faut expliquer le processus naturel par 
lequel la sympathie se développe en un élément de 
plus en plus important, et il faut aussi expliquer le pro- 

5 
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cessus par lequel la sympathie produit le sentiment le plus 
élevé et le plus complexe de tous les sentiments altruistes, 
— celui de la justice. En ce qui concerne le premier pro- 
cessus, je ne puis faire plus que de dire que Ton peut prou- 
ver, inductivement et déductivement, que la sympathie est 
concomitante de la vie en commun ; tous les deux s'étant 
augmentés par une aide réciproque. La multiplication des 
organismes a toujours tendu à les forcer à une association 
quand ils avaient des espèces de nourriture et de provi- 
sions qui le permettaient, et les lois psychologiques 
établies autorisent à inférer que la sympathie résultera iné- 
vitablement de manifestations habituelles des sentiments, 
en présence des autres, et que les tendances à la vie associée 
étant augmentées par l'accroissement de la sympathie, celle- 
ci développe ultérieurement la sympathie. Mais il y a des 
freins négatifs et positifs à ce développement : — négatifs, 
parce que la sympathie ne peut avancer plus vite que l'in- 
telligence n'avance, puisqu'elle présuppose la faculté d'in- 
terpréter le langage naturel des divers sentiments, et de 
représenter mentalement ces sentiments ; positifs, parce que 
les besoins immédiats de la conservation de soi sont souvent 
en opposition avec ses suggestions, comme, par exemple, 
dans les étapes de rapine du progrès humain. Pour des 
explications de ce second processus, je dois renvoyer aux 
Principes de Psychologie (§ 202, première édition, et § 215, 
seconde édition) et aux Social Statics (2 e partie, chapitre v 1 ). 
Je demande que, l'espace me manquant, on tienne pour 
admises ces explications, et je vais indiquer en quel sens 

1 Je dois ajouter que dans les Social Statics, chapitre xxx, j'ai indiqué, 
d'une manière générale, les causes du développement de la sympathie, et 
des restrictions de son développement — limitant, toutefois, la discussion 
au cas de la race humaine qui était mon sujet spécial. Je désavoue, main- 
tenant, la téléologie qui accompagnait cet exposé. 
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la sympathie elle-même, et les sentiments qui en résultent, 
sont dus à des expériences d'utilité. Si nous supposons que 
toute pensée de récompense ou de punition, immédiate ou 
éloignée, doit être laissée de côté, il est évident que qui- 
conque hésite à infliger une peine à cause de la vive repré- 
sentation de cette peine qui naît dans sa conscience, est 
retenu, non par un sentiment d'obligation ou par aucune 
doctrine explicite d'utilité, mais par l'association pénible 
établie en lui. Et il est évident que si, après des expé- 
riences répétées du malaise moral qu'il a éprouvé en étant 
témoin du malheur causé indirectement par un de ses actes, 
il est amené à se contraindre lorsqu'il est de nouveau tenté 
de les commettre, cette contrainte est de même nature. 
Réciproquement pour les actes donnant du plaisir; les répé- 
titions d'actions charitables, et les expériences des satisfac- 
tions sympathiques qui les suivent, tendent continuelle- 
ment à rendre plus forte l'association entre de tels actes et 
les sentiments de bonheur. 

Il se peut que dans la suite ces expériences soient 
généralisées, consciemment, et il peut en résulter la 
recherche délibérée de satisfactions sympathiques. Il peut 
aussi arriver que Ton reconnaisse distinctement les vérités 
que les résultats plus éloignés de la conduite bonne ou 
mauvaise sont, respectivement, avantageux ou nuisibles, — 
qu'une considération juste pour les autres conduit à un 
bien-être personnel en définitive, et le manque d'attention 
pour eux à un désastre personnel définitif; et alors ont cours 
les résumés d'expériences tels que : « l'honnêteté est la meil- 
leure des politiques ». 

Mais, bien loin de regarder ces reconnaissances intellec- 
tuelles d'utilité comme précédant et déterminant le sentiment 
moral, je considère le sentiment moral comme ayant précédé 
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ces constatations d utilité, et les rendant possibles. Les 
plaisirs et les douleurs résultant directement dans l'expé- 
rience d'actions sympathiques ou antipathiques, ont d'abord 
dû être lentement associés avec de telles actions, et on a dû 
obéir fréquemment aux stimulants et aux restrictions qui 
en résultaient, avant que ne pût naître la perception que les 
actions sympathiques ou antipathiques sont, d'une manière 
éloignée, avantageuses ou nuisibles à celui qui les fait ; et on 
a dû y obéir plus longtemps et d'une manière plus générale 
avant que ne pût naître l'idée qu'elles étaient avantageuses ou 
nuisibles à la société. Lorsque, toutefois, les effets éloignés, 
personnels et sociaux, ont été reconnus d'une manière géné- 
rale, sont exprimés en maximes courantes, et mènent à des 
injonctions ayant la sanction religieuse, les sentiments 
suggérant des actions sympathiques et repoussant celles 
qui ne sont pas sympathiques sont énormément fortifiés 
par leur alliance. L'approbation et la réprobation divines 
et humaines, sont associés dans la pensée, respectivement, 
avec les actions sympathiques et antipathiques. Les ordres 
de la religion, les pénalités de la loi, et le code des usages 
sociaux, s'unissent pour les imposer ; et l'enfant, à mesure 
qu'il grandit, est journellement imprégné par les paroles, 
les visages, les voix de ceux qui l'entourent, de l'autorité de 
ces principes les plus élevés de la conduite. Et nous pou- 
vons voir maintenant pourquoi s'élèvent une croyance au 
caractère sacré spécial de ces principes les plus élevés, et 
un sens de l'autorité suprême des sentiments altruistes qui 
y correspondent. Beaucoup de ces actions qui, dans les états 
sociaux primitifs, recevaient la sanction religieuse et ga- 
gnaient l'approbation publique, avaient l'inconvénient de 
ne point satisfaire ces sympathies, d'où malaise. Par contre 
ces actions altruistes, pourvues, elles-mêmes, de la sanc- 
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tion religieuse et gagnant l'approbation publique, apportent 
une conscience sympathique de plaisir donné, ou de dou- 
leur évitée, et en outre apportent une conscience sympa- 
thique de bien-être humain, en général, celui-ci étant 
avancé parle fait que les actions altruistes deviennent habi- 
tuelles. Cette conscience spéciale et la conscience sympa- 
thique générale, deviennent, toutes deux, plus fortes et plus 
étendues à mesure que la puissance de représentation 
mentale s'accroît, et que l'imagination des conséquences, 
soit immédiates, soit éloignées, devient plus vive et plus 
compréhensive. Et, enfin, ces sentiments altruistes com- 
mencent à mettre en question l'autorité de ces sentiments 
égo-altruisles qui régnaient autrefois sans conteste. Ils 
suggèrent la résistance à des lois qui ne satisfont pas 
leur conception de justice, ils encouragent les hommes 
à braver le dédain de leurs semblables en suivant une 
marche contraire à des coutumes qu'on s'aperçoit être nui- 
sibles à la société, et ils causent même des dissensions dans 
la religion établie, jusqu'à amener l'incrédulité en ses pré- 
tendus attributs divins et dans les actes que n'approuve 
pas ce suprême arbitre moral, ou jusqu'à rejeter entièrement 
une profession de foi qui accepte de tels attributs et de tels 
actes. 

Il nous faut laisser de côté, pour le moment, beaucoup 
de choses qui compléteraient cette hypothèse ; à la fin du 
second volume des Principes de Psychologie, je trouverai 
la place d'un exposé complet. Ce que je viens de dire suffit 
à prouver que, en l'interprétant, on a commis deux erreurs 
fondamentales. L'utilité et l'expérience ont, toutes deux, 
été interprétées dans un sens trop étroit. L'utilité, mot 
commode par sa compréhensivité, a pourtant des implica- 
tions très incommodes et très propres à égarer. Elle suggère 
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vivement des usages, des moyens, des fins prochaines, 
mais suggère faiblement les plaisirs positifs ou négatifs, qui 
sont les fins ultimes, et qui, dans la signification éthique 
du mot, sont seules comptées ; et en outre, elle implique une 
reconnaissance consciente de moyens et de fins, elle implique 
qu'on adopte délibérément une certaine marche pour 
gagner un avantage en vue. L'expérience aussi, dans son 
acception ordinaire, connote des perceptions définies de 
causes et de conséquences, comme étant en rapports obser- 
vés, et n'est pas supposée comprendre les connexions for- 
mées dans la conscience entre des états qui se produisent 
ensemble, lorsque la relation causale, ou autre, entre eux, 
n'est pas perçue. J'emploie, habituellement, ces mots dans 
leur sens le plus large, ainsi que cela sera manifeste à qui- 
conque lira les Principes de Psychologie, et c'est dans leur 
sens le plus large que je les ai employés dans ma lettre à 
M. Mill. Je pense avoir montré, plus haut, que lorsqu'ils 
sont ainsi compris , l'hypothèse brièvement exposée dans cette 
lettre n'est nullement aussi insoutenable qu'on le suppose. 
En tous cas, j'ai fait voir — ce qui me semblait nécessaire 
en ce moment — que les versions de mes opinions que 
donne M. Hutton ne doivent pas être acceptées comme 
correctes. 
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A un moment où les esprits frappeurs et les tables tour- 
nantes font rage, et où la croyance en la combustion 
spontanée n'est pas encore éteinte, il semble utile de dire 
quelque chose en faveur de ce scepticisme général avec 
lequel l'esprit philosophique accueille les prodiges qui 
tournent périodiquement la tète à toute la nation. 11 ne fau- 
drait rien moins qu'un volumineux in-octavo, pour contenir 
tout ce qu'on ne pourrait écrire à ce sujet, et par malheur, 
quand cet in-octavo serait écrit, il serait peu lu de ceux 
qui auraient le plus besoin de le lire. Toutefois, un mot ou 
deux, en passant, pourront trouver parmi eux des lecteurs. 

« Quand je vous dis que je l'ai vu, de mes propres yeux 
vu », est la soi-disant concluante assertion qui termine 
abruptement plus d'une discussion. D'ordinaire, ceux qui 
font cette assertion pensent qu'après cela il ne reste rien à 
dire, et ils sont étonnés du peu de raison de ceux qui 
refusent encore de croire. Bien qu'ils rejettent beaucoup 
de contes de sorcellerie, beaucoup d'histoires de revenants, 
dont les merveilles sont attestées par des témoins oculaires, 
bien qu'ils aient vu, à diverses reprises, des magiciens 
de théâtre sembler faire des choses qu'ils savaient n'être 

1 Publié pour la première fois dans le Leader, du 25 juin 1853. 
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pas réellement faites, bien qu'ils aient entendu parler du 
Joueur d'Échecs automate, et de la Fille Invisible, et aient 
peut-être lu des explications des procédés par lesquels on 
trompe le public, bien que, dans tous ces cas, ils sachent 
que les faits étaient autres que ne les supposaient les spec- 
tateurs, ils ne peuvent pourtant imaginer que leurs propres 
perceptions aient été altérées par des influences telles que 
celles qui ont vicié les perceptions des autres. Ou, pour 
parler plus charitablement et peut-être plus exactement, ils 
oublient que des viciations de ce genre se produisent 
constamment. 

Tout homme de science sait combien il est difficile d'ob- 
server correctement, bien que Ton croie d'ordinaire la 
chose très facile. Nos facultés sont sujettes à nous tromper, 
par deux causes opposées : — la présence de l'hypothèse 
et l'absence de l'hypothèse. Chaque observation que nous 
faisons est exposée aux dangers provenant de l'une ou 
de l'autre de ces causes, et entre les deux il est malaisé 
de voir un fait quelconque tout à fait exactement. Quelques 
exemples des distorsions extrêmes qui naissent d'une des 
causes, et l'extrême inexactitude qui est la conséquence 
de l'autre, justifieront ce qui semble un paradoxe. 

Presque tous, nous connaissons le mythe qui prévaut sur 
nos grèves, concernant l'Oie-Bernache. La croyance popu- 
laire était, et est encore en quelques endroits, que les fruits 
des branches suspendues au-dessus de la mer, s'y trans- 
forment en animaux à coquille nommés bernaches, qu'on 
trouve fixées sur ces branches submergées, et en outre 
que ces bernaches, au cours du temps, sont transformées 
en ces oiseaux connus sous le nom d'oies -bernaches 1 . 

* BarnacU, en anglais, signifie bernache (une espèce d'oie), et anatife on 
balane une famille de crustacés. (Trad.) 
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Cette croyance n'était pas l'apanage exclusif du vulgaire; 
elle était admise par les naturalistes. Et ce n'était point 
une simple légende acceptée. Ils se basaient, pour y croire, 
sur des observations qui étaient recueillies et approu- 
vées par les plus hautes autorités scientifiques, et publiées 
avec leur assentiment. Dans un mémoire contenu dans les 
Philosophical Transactions, sir Robert Moray dit : « Dans 
chaque coquille que j'ouvris... il semblait que rien ne 
manquât, quant aux parties externes, pour compléter un 
parfait oiseau de mer : le petit bec semblable à celui d'une 
oie, les yeux marqués, la tête, le cou, la poitrine, les ailes, 
la queue et les pattes formées, les plumes, partout de forme 
parfaite et d'une couleur noirâtre, et les pattes semblables à 
celles des autres gibiers d'eau, autant que je me le rappelle ». 
Le mythe de l'oie-bernache a été abandonné depuis cent 
cinquante ans. Il semble à peine croyable au zoologiste 
moderne qui examine un de ces cirripèdes, ainsi que se 
nomment les bernaches, que l'on ait jamais pu les confondre 
avec un poussin, et il ne peut imaginer ce que sir Robert 
Moray a pu prendre pour « la tête, le cou, le poitrine, les 
ailes, la queue, les pattes et les plumes ». Voilà pourtant un 
homme instruit, décrivant, sous l'influence d'une opinion 
faite d'avance, comme un « parfait oiseau marin », ce qu'on 
sait maintenant n'être qu'un crustacé modifié, — un être 
appartenant à une partie éloignée du règne animal. 

Il existe un exemple encore plus remarquable d'observa- 
tion détournée de son but, dans un vieux livre intitulé : 
Metamorphosis Naturalis, publié à Middleburgh en 1662. 
Cet ouvrage, où l'on essaie pour la première fois de rendre 
un compte détaillé des transformations des insectes, contient 
de nombreuses planches, où sont représentées les diverses 
étapes d'évolution : — la larve, la pupe et l'imago. Ceux 
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qui ont quelques connaissances en entomologie se souvien- 
dront que les chrysalides de nos papillons communs ont à 
leur extrémité antérieure nombre de processus pointus, 
qui produisent un contour irrégulier. Ont-ils jamais observé, 
dans ces lignes, une ressemblance avec une tète d'homme? 
Quant à moi, je puis dire que bien que, dans ma jeunesse, 
j'aie gardé de nombreuses éducations de larves de papillons, 
les suivant à travers toutes leurs métamorphoses , je n'ai 
jamais remarqué pareilles ressemblances, et je ne puis non 
plus en voir maintenant. Néanmoins, dans les planches de 
cette Metamorphosis Naturalis, chaque chrysalide a ses 
protubérances modifiées de telle sorte qu'elle représente une 
tête humaine grotesque, les différentes espèces ayant des 
profils différents. L'auteur croyait-il à la métempsycose, 
et pensait-il voir dans la chrysalide une caricature de 
l'humanité, ou bien, impressionné par la fausse analogie 
dont Butler a abusé entre le changement de la chrysalide 
en papillon, et celui de la vie mortelle en immortalité, con- 
sidérait-il la chrysalide comme typique de l'homme? On ne 
sait, mais il est certain que, influencé par quelque idée 
préconçue ou autre, il a fait ses dessins tout à fait différents 
des formes réelles. Ce n'est pas qu'il croie , simplement, 
que la ressemblance existence nest pas seulement qu'il 
dise la reconnaître, mais son idée préconçue le possède 
tellement, que son crayon dévie, et lui fait figurer des 
représentations ridiculement dissemblables des réalités. 

Ce sont là des cas extrêmes de distorsion des perceptions, 
mais ils ne diffèrent qu'en intensité des distorsions de la 
vie quotidienne, et l'influence qui opère est si forte que 
l'homme de science lui-même ne peut échapper à ses effets. 
Quiconque étudie la nature au microscope sait que, lors- 
qu'ils ont une discussion sur un objet, deux observateurs 
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peuvent le regarder avec le même instrument, et donner de 
lui les descriptions les plus différentes. 

Maintenant, passons des dangers de l'hypothèse à ceux 
de l'absence d'hypothèse. Si peu que le fait soit connu, il 
n'en est pas moins vrai que nous ne pouvons faire, correc- 
tement, la moindre observation si nous n'avons, aupara- 
vant, quelque notion de ce qu'il nous faut observer. Si 
l'on vous demande d'écouter un son faible, vous vous 
apercevez que sans une préconception de l'espèce de son 
que vous devez entendre, vous n'entendez rien. Un goût 
inusité dans vos aliments, s'il n'est pas fort, peut passer 
tout à fait inaperçu, à moins que quelqu'un n'appelle votre 
attention, ce qui vous le fait sentir distinctement. Après 
l'avoir connu bien des années, vous découvrirez subitement 
que le nez de votre ami est un peu de travers, et vous 
vous étonnerez de ne pas l'avoir remarqué plus tôt. Cette 
incapacité d'observer devient encore plus frappante quand 
les faits à observer sont complexes. De cent personnes 
écoutant les dernières vibrations de la cloche d'une église, 
la plupart ne percevront pas les harmoniques, et affirmeront 
que le son est simple. Ceux qui n'ont jamais dessiné ne 
voient pas, dans la rue, que toutes les lignes horizontales 
des murs, fenêtres, volets, toits, semblent converger vers 
un point dans la distance, fait qui, après quelques leçons 
de perspective, devient assez visible. 

Je ne puis peut-être donner d'exemple plus probant de 
cette nécessité de l'hypothèse comme condition de per- 
ception exacte, qu'en racontant une partie de ma propre 
expérience relativement aux couleurs des ombres. 

Je me servais invariablement, quand j'étais jeune garçon, 
d'encre de Chine pour ombrer mes dessins. Si vous deman- 
dez au premier venu n'ayant reçu aucune éducation artis- 
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tique, ou qui n'y a jamais songé, de quelle couleur est 
l'ombre, la réponse sera, sans hésitation, qu'elle est noire. 
C'est là la croyance universelle des ignorants, et je l'ai, sans 
le moindre doute, partagée jusqu'à l'âge de dix-huit ans. Me 
trouvant, alors, en contact fréquent avec un artiste-ama- 
teur, j'appris de lui, à ma grande surprise, que les ombres 
ne sont pas noires, mais de teinte neutre. Je résistai 
d'abord, énergiquement, à cette doctrine, nouvelle pour 
moi. Je suis très sûr de l'avoir niée de but en blanc, et 
d'avoir cité, à l'appui de mon démenti, toute mon expé- 
rience. Je me rappelle, aussi, que la discussion dura un 
temps considérable, et que ce ne fut qu'après que mon ami 
eut, à diverses reprises, appelé mon attention sur des 
exemples dans la nature, que je finis par céder. Bien que 
je dusse avoir vu, auparavant, des myriades d'ombres, pour- 
tant, par suite du fait que, le plus généralement, la teinte 
se rapproche du noir, je n'avais pu, en l'absence de l'hypo- 
thèse, m'apercevoir qu'en beaucoup de cas elle n'est déci- 
dément pas noire. 

Je continuai à accepter cette théorie ainsi modifiée pen- 
dant plusieurs années. Il est vrai que, de temps en temps, 
j'observais que le ton de la teinte neutre variait considéra- 
blement dans des ombres différentes; mais, pourtant, les 
divergences n'étaient pas de nature à ébranler ma foi dans 
le dogme. Bientôt, toutefois, dans un ouvrage populaire 
sur l'optique, je rencontrai l'affirmation que la couleur d'une 
ombre est toujours le complément de la couleur de la 
lumière qui la projette. Ne comprenant pas le pourquoi de 
cette prétendue loi, qui semblait, en outre, en opposition 
avec ma croyance établie, je fus amené à étudier le sujet 
au point de vue de la causation. Pourquoi les ombres ont- 
elles une couleur? et qu'est-ce qui détermine la couleur? 
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furent les questions qui s'offrirent à mon esprit. En cher- 
chant les réponses, il devint bientôt manifeste que, comme 
l'espace dans l'ombre est un espace d'où la lumière 
directe seule est exclue, et dans lequel la lumière indirecte, 
c'est-à-dire celle qui est reflétée par les objets environ- 
nantes, par les nuages et par le ciel, continue à tomber, la 
couleur d'une ombre doit participer de la couleur de toute 
chose pouvant rayonner ou refléter de la lumière sur elle. 
D'où il suit que la couleur d'une ombre doit être la couleur 
moyenne de la lumière diffuse, et doit varier, comme cette 
dernière varie, avec les couleurs de toutes les choses envi- 
ronnantes. Ainsi s'expliquait d'un coup l'inconstance que 
j'avais déjà remarquée, et je reconnus immédiatement, dans 
la nature, ce que la théorie implique, savoir: qu'une ombre 
peut avoir n'importe quelle couleur, selon les circonstances. 
Sous un ciel clair, quand il n'y a tout près, ni arbres, ni 
haies, ni maisons, ni autres objets, les ombres sont d'un 
bleu pur. Pendant un soleil couchant rouge, un mélange de 
la lumière jaune de la partie supérieure du ciel à l'ouest, 
avec la lumière bleue du ciel à l'est, produit des ombres 
vertes. Allez près d'un réverbère à gaz, par une nuit de 
clair de lune, et mettez un porte -crayon à angle droit 
avec un morceau de papier; il se trouvera jeter une ombre 
bleu-violacée et une ombre jaune-grise, produites, res- 
pectivement, par le gaz et la lune. Et il y a des condi- 
tions qu'il serait trop long de décrire ici, dans lesquelles il 
arrive que deux parties de la même ombre sont colorées 
d'une manière différente. Tous ces faits me parurent évi- 
dents aussitôt que je sus qu'ils devaient exister. 

Ici donc, voici à l'égard de certains phénomènes simples 
qui sont visibles à toute heure du jour, trois convictions 
successives, chacune d'elles acceptée avec une confiance 
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inébranlable ; et pourtant une seule — ainsi que je le crois 
maintenant — est vraie. Mais, sans l'aide de l'hypothèse, 
je serais probablement resté dans la demi-vérité que les 
ombres ont une teinte neutre. 

N'est-il pas clair, par conséquent, qu'il n'est pas facile 
d'observer correctement? D'une part, une idée arrêtée 
d'avance nous expose à voir les choses non comme elles 
sont, mais comme nous les imaginons. D'autre part, en 
l'absence d'une idée préconçue, nous sommes exposés à 
négliger beaucoup de choses que nous devrions voir. Pour- 
tant, il faut ou bien que nous ayons une idée préconçue, 
ou que nous n'en ayons pas. Il est donc évident que toutes 
nos observations, excepté celles que guident les théories 
vraies déjà établies, sont en danger d'être ou faussées 
ou incomplètes. 

11 ne me reste qu'à faire remarquer que si nos observa- 
tions sont déjà imparfaites dans des cas tels que les précé- 
dents, où les choses vues sont persistantes, et peuvent être 
regardées à diverses reprises, ou contemplées continuelle- 
ment, combien plus imparfaites doivent-elles être lorsqu'il 
s'agit de processus compliqués de changements ou d'ac- 
tions, présentant chacun des phases successives qui, si 
elles ne sont point observées au moment où elles se pro- 
duisent, ne pourront jamais l'être. C'est ici que les chances 
d'erreur se multiplient immensément. Et quand, par sur- 
croît, il existe quelque excitation morale, quand, comme 
pour ces expériences d'esprits frappeurs et de tables tour- 
nantes, l'intelligence est, en partie, paralysée par la crainte 
ou l'étonnement, l'observation correcte devient presque 
une impossibilité. 



DE LA LIBERTÉ A LA SERVITUDE * 



Parmi les mille manières dont les conclusions du sens 
commun, à propos des affaires sociales, sont démenties par 
les événements (comme, par exemple, lorsque les mesures 
prises pour supprimer un livre en augmentent la circula- 
tion, ou lorsqu'une tentative pour empêcher des taux 
d'intérêt usuraires rend les conditions plus dures pour 
l'emprunteur, ou lorsqu'il y a une plus grande difficulté pour 
avoir des marchandises à l'endroit où elles sont fabriquées 
que partout ailleurs), une des plus singulières est la façon 
dont plus les choses se perfectionnent, plus on se plaint à 
leur égard. 

Aux jours où le peuple n'avait aucun pouvoir politique, 
on se plaignait rarement de son assujettissement, mais dès 
que les institutions libres se furent assez établies en Angle- 
terre pour que notre organisation politique fût enviée par 
les peuples du continent, les accusations contre le gouverne- 
ment aristocratique devinrent de plus en plus fortes, jusqu'à 
ce qu'il se fît un grand élargissement de la franchise, 
bientôt suivi de plaintes de ce que les choses allaient de 
travers faute d'un plus grand affranchissement. Si nous 

i Cet essai a été publié comme Introduction an volume intitulé : From 
Freedom to Bondage (Plaidoyer en faveur de la Liberté), série d'essais 
antisocialistes publiée au commencement de 1892. 
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remontons en arrière, aux jours de la sauvagerie, pour y 
voir l'histoire de la façon dont on traitait la femme, nous la 
voyons porter les fardeaux des hommes et n'avoir à manger 
que la nourriture qu'ils avaient laissée ; à travers le moyen 
âge, elles servaient les hommes à leurs repas; et de nos 
jours, dans toute notre organisation sociale, les droits de la 
femme sont toujours au premier rang, et c'est lorsque le 
traitement était le pire qu'il y avait le moins l'idée qu'il était 
mauvais ; maintenant qu'elles sont mieux traitées que jamais, 
on proclame avec de plus en plus de force leurs griefs, les 
vociférations les plus violentes venant du « paradis des 
femmes», de l'Amérique. Il y a un siècle, quand il était dif- 
ficile de trouver un homme qui ne fût ivre à l'occasion, et 
quand on méprisait un peu celui qui ne savait pas porter une 
ou deux bouteilles de vin, il n'y avait point d'agitation contre 
le vice de l'ivrognerie, Candis que, de nos jours, au cours 
des cinquante dernières années, les efforts volontaires des 
sociétés de tempérance, unis à des causes plus générales, 
ayant produit une sobriété relative, il y a des demandes 
violentes pour qu'on fasse des lois empêchant les effets 
désastreux du commerce des vins. Il en est de même pour 
l'éducation. Il y a quelques générations à peine, la faculté 
de lire et d'écrire était, en pratique, limitée aux classes 
élevées et moyennes, et en proposant qu'on donnât aux 
artisans quelques rudiments de culture, on se serait 
rendu ridicule, mais lorsque, avec nos grand-pères, le 
système des écoles du dimanche, inauguré par quelques 
philanthropes, commença à se développer et fut suivi de 
rétablissement d'écoles quotidiennes, avec le résultat de ne 
plus rendre exceptionnels, dans les masses, ceux qui 
savaient lire et écrire, et que l'on demanda à grands cris des 
livres à bon marché, alors on commença à dire que le peuple 
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périssait par l'ignorance, et que l'État ne devait pas seule- 
ment l'instruire, mais le forcer à s'instruire. 

Et il en est de même, aussi, pour l'état général de la 
population, quant à la nourriture, au vêtement, à l'abri, 
aux agréments de la vie. Laissant de côté la comparaison 
avec la barbarie des premiers âges, il y a eu un progrès 
évident depuis le temps où la plupart des paysans vivaient 
de pain d'orge, de pain de seigle et de farine d'avoine, 
jusqu'à nos jours où la consommation de pain blanc de 
froment est universelle ; — depuis les jours où les vestes 
grossières tombant jusqu'aux genoux laissaient voir les 
jambes nues, jusqu'à aujourd'hui où les manœuvres, tout 
comme leurs patrons, ont tout le corps couvert de deux ou 
trois couches de vêtements ; — depuis l'ancienne ère des 
cabanes à une seule chambre sans cheminée, ou du quin- 
zième siècle où même la maison d'un gentilhomme n'avait 
sur ses murs ni plâtre ni boiserie, jusqu'au siècle actuel où 
chaque chaumière a plusieurs chambres, ainsi que les 
maisons des artisans, — et toutes ont des cheminées, des 
fenêtres vitrées, accompagnées pour la plupart de papiers 
de tentures et de portes peintes ; il y a eu, dis-je, un progrès 
remarquable dans la condition du peuple. Et ce progrès 
s'est encore accentué de notre temps. Quiconque se souvient 
d'il y a soixante ans, où la somme de paupérisme et le 
nombre des mendiants étaient bien plus grands que main- 
tenant, est frappé delà grandeur relative et du fini des nou- 
velles maisons occupées par les ouvriers ; — par les vête- 
ments meilleurs des artisans qui portent du drap le 
dimanche, et ceux des servantes qui font concurrence à leur 
maîtresse; — par le type supérieur de vie, qui mène à une 
plus grande demande des meilleures qualités de nourriture 
par les travailleurs ; tout cela résultant du double changement 
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des salaires plus élevés et des marchandises à meilleur 
marché, et d'une distribution de taxes qui a soulagé les 
classes inférieures aux dépens des classes supérieures. Il 
est frappé, aussi, par le contraste entre le petit espace que 
le bien-être populaire occupait alors dans l'attention 
publique, et la grande place qu'il y occupe maintenant; 
avec le résultat que, en dehors comme au dedans du Parle- 
ment, les questions les plus en vue sont des plans pour le 
bien-être des multitudes, et que tous les riches sont sommés 
de se réunir en quelque tentative philanthropique. Cepen- 
dant, tandis que l'élévation mentale et physique des masses 
se produit ainsi bien plus rapidement qu'auparavant, 
tandis que l'abaissement du taux de la mortalité prouve 
que la moyenne de la vie est moins pénible, un cri s'élève, 
de plus en plus fort, disant que le mal est si grand qu'il 
ne faudra rien moins qu'une révolution sociale pour le 
guérir. En présence de progrès sensibles, accompagnés de 
cet accroissement de longévité qui, à lui seul, donnerait 
une preuve concluante d'une amélioration générale, on pro- 
clame, avec une véhémence croissante, que les choses vont 
si mal qu'il faut démolir toute la société et la réorganiser 
sur un nouveau plan. Donc, en ce cas, comme dans ceux 
que nous venons de citer, c'est à mesure que le mal décroît 
qu'on le dénonce avec le plus de véhémence, et au moment 
même où l'on constate la puissance des causes naturelles 
on se prend à les trouver impuissantes. 

Ce n'est pas que les maux à guérir soient peu de chose. 
Que personne n'imagine qu'en soulignant le paradoxe en 
question, je veuille traiter légèrement les souffrances que la 
plupart des hommes ont à endurer. Les destinées de la grande 
majorité ont toujours été et sont encore, assurément, si 
tristes qu'il est pénible d'y penser. Nul doute que le type 
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actuel d'organisation sociale soit peu satisfaisant pour ceux 
qui aiment leurs semblables, et nul doute que les acti- 
vités humaines accompagnant ce type soient loin d'être 
admirables. Les divisions profondes entre les rangs, et les 
immenses inégalités de ressources, sont en désaccord avec 
l'idéal des relations humaines sur lequel l'imagination 
sympathique aime à se reposer; et la moyenne de la 
conduite, sous la pression et l'excitation de la vie sociale 
telle qu'on la mène maintenant, est, à divers égards, répu- 
gnante. Bien que ceux qui, en si grand nombre, attaquent 
la concurrence, ignorent étrangement les énormes avan- 
tages qui en résultent, — bien qu'ils oublient que la plupart 
des moyens et des produits qui distinguent la civilisation 
de l'état sauvage et rendent possible l'entretien dune 
grande population sur un petit territoire, ont été développés 
par la lutte pour l'existence, — bien qu'ils négligent le fait 
que tandis que chaque homme, comme producteur, souffre 
de ce que son compétiteur offre à meilleur marché que lui, 
pourtant, comme consommateur, il a un immense avantage 
à l'abaissement du prix de tout ce qu'il achète, — bien 
qu'ils persistent à s'appesantir sur les inconvénients de la 
concurrence et à ne rien dire de ses avantages, — il n'est 
pas possible de nier que le mal soit grand, et forme une 
terrible compensation à ces avantages. Le système sous 
lequel nous vivons maintenant encourage la fraude et le 
mensonge. Il suggère des falsifications de toutes sortes, 
il est responsable des imitations à bas prix qui, en beau- 
coup de cas, finissent par chasser les articles authentiques 
du marché, il mène à l'emploi de poids falsifiés et de fausses 
mesures ; il crée la corruption qui vicie la plupart des rela- 
tions commarciales, depuis celles du manufacturier et de 
l'acheteur jusqu'à celles du boutiquier et duMomestique ; il 
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encourage la tromperie à un tel degré qu'un employé qui 
ne sait pas mentir effrontément est blâmé ; et souvent il ne 
laisse au négociant consciencieux que le choix entre l'imi- 
tation des actions illicites de ses compétiteurs et la ruine de 
ses créanciers par sa propre banqueroute. En outre, les 
fraudes considérables qui sont communes dans tout le 
monde commercial et sont, journellement, exposées dans 
les cours de justice et les journaux, sont grandement attri- 
buables à la pression sous laquelle la concurrence place les 
classes industrielles supérieures, et sont d'ailleurs dues à 
cette dépense exagérée qui, en impliquant le succès dans 
la lutte commerciale, symbolise l'honneur. A côté de ces 
maux secondaires, il faut noter le mal principal, qui est 
que la distribution opérée par ce système donne à ceux qui 
la règlent et la surveillent, une part du produit total trop 
grande par rapport à celle qui revient aux vrais travail- 
leurs. Que l'on ne croie donc pas qu'en m'exprimant 
comme je viens de le faire, je méconnaisse les vices de 
notre système de concurrence que je décrivais et dénon- 
çais, il y a trente ans 1 . Mais ce n'est pas une question 
d'inconvénients absolus, c'est une question d'inconvénients 
relatifs : il s'agit de savoir si les maux dont on souffre 
maintenant sont ou ne sont pas moindres que ceux dont 
on souffrirait sous un autre système, si les efforts pour 
les mitiger, qu'on a faits jusqu'ici, n'ont pas plus de chances 
de réussir que les efforts dans une direction toute diffé- 
rente. 

Voilà la question qu'il faut examiner. On m'excusera de 
commencer, tout d'abord, par exposer quelques vérités qui 
sont assez familières à quelques-uns d'entre nous, en tous 

1 Voir l'essai sur The Morals of Trade (Mœurs commerciales) dans les 
Essais sur le Progris, traduction Burdeau (F. Alcan). 



DE LA LIBERTÉ A LA SERVITUDE 85 

cas, avant de chercher à tirer des conclusions qui ne le sont 
pas autant. 

Généralement parlant, tout homme travaille pour éviter 
la souffrance. Ici, c'est le souvenir des angoisses de la faim 
qui le pousse, là c'est le fouet du maître d'esclaves qui 
lui inspire l'activité. Sa crainte immédiate peut être la 
punition que les circonstances physiques infligeront ou 
celle qui lui viendra de l'action humaine. Il faut qu'il ait un 
maître, mais ce maître, c'est tantôt la nature et tantôt 
l'homme, son semblable. Quand il est sous la coercition 
impersonnelle de la nature, nous l'appelons libre; tandis 
que, lorsqu'il est soumis à la coercition personnelle de 
quelqu'un au-dessus de lui, nous l'appelons, selon le degré 
de sa dépendance, esclave, serf ou vassal. Je laisse, natu- 
rellement, de côté, ceux, en petit nombre, qui reçoivent des 
ressources par héritage, c'est un élément social fortuit et 
non nécessaire. Je ne parle que de la grande majorité de 
ceux qui, cultivés ou incultes, gagnent leur vie par le 
travail, corporel ou mental, et doivent ou bien agir de 
leur volonté libre, sous la pression des maux ou des avan- 
tages qui en résulteront, ou agir avec une volonté assu- 
jettie à d autres, sous la pression des maux ou désavan- 
tages qui en résulteront artificiellement. 

Les hommes peuvent travailler ensemble, dans une 
société, sous Tune ou l'autre de ces formes d autorité, 
formes qui, quoique en bien des cas mêlées, sont essentiel- 
lement opposées. Si l'on emploie le mot de coopération 
dans son sens le plus large, et non dans le sens plus res- 
treint qu'on lui donne d'ordinaire maintenant, nous pou- 
vons dire que la vie sociale est conduite soit par la coopé- 
ration volontaire, soit par la coopération forcée, ou, pour 
employer les paroles de sir Henry Maine, le système doit 
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être celui du contrat ou celui du status, — celui où l'indi- 
vidu fait de son mieux par ses efforts spontanés, et réussit 
ou échoue selon son action productive, et celui où il a sa 
place assignée, où il travaille sous une règle coercitive, et 
a sa part fixée de nourriture, de vêtements et d'abri. 

Le système de la coopération volontaire est celui par 
lequel, dans les sociétés civilisées, l'industrie est dirigée 
partout maintenant. Nous l'avons, sous une forme simple, 
dans chaque ferme, où les manœuvres, payés parle fermier 
lui-même, et prenant directement ses ordres, sont libres de 
rester ou de partir à leur gré. Et dans une forme plus com- 
plexe, l'exemple en est donné dans toute manufacture, 
où, sous des associés, il y a des directeurs et des commis, 
et au dessous de ceux-ci il y a des contrôleurs et des sur- 
veillants, et enfin au-dessous de ces derniers des ouvriers 
de degrés différents. En chacun de ces cas, il y a une 
évidente réunion pour le travail ou coopération, de celui 
qui emploie et de celui qui est employé, pour obtenir, dans 
le premier cas, une récolte, et dans le second, une provi- 
sion d'objets manufacturés. Et puis, en même temps, il y 
a une coopération bien plus étendue, quoique inconsciente, 
avec d'autres travailleurs à tous les degrés de l'échelle 
sociale. Car, tandis que ces patrons et ces employés sont, 
respectivement, occupés à leur travail spécial, d'autres 
patrons et d'autres employés font d'autres choses également 
nécessaires pour l'entretien de leur vie aussi bien que pour 
celui de la vie de tous les autres. Cette coopération volon- 
taire, de sa forme la plus simple jusqu'à sa forme la plus 
complexe, présente ce trait commun que ceux qui y sont 
intéressés travaillent ensemble de leur propre consentement. 
Personne ne leur impose de conditions, ni d'acceptation. Il 
est parfaitement vrai qu'en beaucoup de cas un patron peut 
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accorder, ou un employé accepter ces conditions avec répu- 
gnance : ils disent que les circonstances les y forcent. Mais 
que sont ces circonstances ? Dans un des cas, ce sont des 
commandes de marchandises, ou un contrat signé, qu'il ne 
peut fournir ou exécuter sans faire une concession ; et dans 
l'autre cas, l'employé accepte un salaire moindre, parce 
qu'autrement il n'aurait pas d'argent pour se procurer de la 
nourriture et de la chaleur. La formule générale n'est pas : 
« Faites ceci ou je vous y forcerai »; mais c'est : 
« Faites ceci ou quittez votre place et acceptez les consé- 
quences ». 

D'autre part, l'armée est un exemple de la coopération 
forcée, non pas tant l'armée anglaise où le service est, par 
accord, fourni pour une période spécifiée, mais une armée 
continentale levée au moyen de la conscription. Ici, en 
temps de paix, les devoirs quotidiens — l'asticage, la 
parade, l'exercice, la garde, et le reste, — et en temps 
de guerre, les diverses opérations du camp et du champ 
de bataille, se font au commandement, sans qu'il y ait lieu 
d'exercer un choix. Depuis le simple soldat jusqu'aux 
officiers sans brevet et à la demi - douzaine environ de 
grades d'officiers brevetés, la loi universelle est l'obéissance 
absolue, du degré inférieur au degré au-dessus. La sphère de 
la volonté individuelle est limitée par la volonté du supé- 
rieur. Les fautes contre la subordination sont, selon leur 
degré de gravité, punies par la privation de congé, l'exer- 
cice supplémentaire, la prison, les . châtiments corporels, 
et enfin, en dernier ressort, par le peloton d'exécution. 
Au lieu de se soumettre volontairement à des devoirs 
spécifiés, sous peine de renvoi, il faut ici « obéir à tout 
ordre donné, sous peine de souffrance et peut-être de 
mort ». 
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Cette forme de coopération, qui existe encore dans toute 
armée, a, au temps passé, été la forme de coopération de 
toute la population civile. Partout, et en tout temps, la guerre 
chronique engendre le type militant, non seulement dans 
le corps des combattants, mais dans toute la communauté 
en général. En pratique, tandis que le conflit entre les 
sociétés se poursuit activement, et que se battre semble 
être la seule occupation virile, la société est l'armée au 
repos, et l'armée est la société mobilisée ; la partie qui ne 
se mêle pas à la bataille, composée d'esclaves, de serfs, de 
femmes, etc., constituant le commissariat. Naturellement, 
par conséquent, parmi la masse d'individus inférieurs con- 
stituant celui-ci, on maintient un système de discipline 
d'une nature identique bien que moins élaborée. Le corps 
combattant étant, dans ces conditions, celui qui gouverne, 
et le reste de la communauté étant incapable de résistance, 
ceux qui dirigent le corps combattant imposent, naturel- 
lement, leur autorité à ceux qui ne combattent point, et le 
régime de coercition leur sera appliqué avec les seules 
modifications qu'entraînent les différentes circonstances. 
Les prisonniers de guerre deviennent des esclaves. Ceux 
qui cultivaient librement leurs terres avant la conquête, 
deviennent des serfs attachés à la glèbe. Les petits chefs 
deviennent sujets des grands chefs, les petits seigneurs 
deviennent vassaux des plus grands seigneurs, et ainsi de 
suite jusqu'au plus grand de tous, les rangs et les pouvoirs 
sociaux étant de nature essentiellement semblable à ceux de 
toute l'organisation militaire. Et tandis que pour les esclaves 
la coopération forcée est le système établi, une coopération 
qui est en partie forcée est le système qui règne dans tous 
les degrés au-dessus. Chaque serment de l'homme envers 
son suzerain prend la forme : « Je suis votre homme ». 
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Dans toute l'Europe, et particulièrement en Angleterre, 
ce système de coopération forcée a graduellement perdu 
de sa rigueur, tandis que le système de la coopération 
volontaire l'a remplacé par degrés. Dès que la guerre cessa 
d'être l'affaire principale de la vie, la structure sociale pro- 
duite par la guerre et qui lui est appropriée, fut lente- 
ment modifiée par la structure sociale produite par la vie 
industrielle et qui lui est appropriée. A mesure qu'une 
partie moindre de la communauté fut vouée à des activités 
offensives et défensives, une partie plus grande se voua à 
la production et à la distribution. Devenant plus nombreuse, 
plus puissante, et se réfugiant dans les villes où elle était 
moins sous la puissance de la classe militante, cette popu- 
lation industrielle mena sa vie sous le système de la coopé- 
ration volontaire. Bien que les gouvernements municipaux 
et les règlements des corporations, en partie pénétrés par 
les idées et les usages dérivés du type militant de la société, 
fussent en quelques degrés coercitifs, la production et la 
distribution étaient, le plus souvent, opérées d'accord 
entre les acheteurs et les vendeurs, et entre les maîtres et 
les serviteurs. Dès que ces relations et ces formes sociales 
d'activité devinrent dominantes dans les populations 
urbaines, elles influencèrent toute la communauté ; la coopé- 
ration forcée s'effaça de plus en plus, par l'échange d'argent 
contre les services militaire et civil; en même temps, les 
distinctions de rang devenaient moins rigides, et le pouvoir 
des classes diminuait. Enfin, les contraintes exercées sur 
les corps de métier étant tombées en désuétude, aussi bien 
que le gouvernement d'un rang sur un autre rang, la 
coopération volontaire devint le principe universel. L'achat 
et la vente devinrent la loi, pour toutes sortes de services 
comme pour toutes sortes de marchandises. 
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L'inquiétude engendrée par une pression quelconque sur 
les conditions de l'existence, suggère perpétuellement le 
désir d'essayer quelque position nouvelle. Chacun sait com- 
bien un repos longuement continué dans une même attitude 
devient fatigant; chacun a trouvé que le meilleur des fau- 
teuils, dont on s'est d'abord réjoui, finit, après un certain 
nombre d'heures, par être intolérable, et qu'il semble, pour 
un temps, qu'on se reposerait volontiers sur le siège dur, 
occupé et rejeté précédemment. Il en est de même pour 
l'humanité constituée en corps. S'étant émancipée, après 
de longues luttes, de la dure discipline de l'ancien régime, 
et ayant découvert que le nouveau régime, bien que relati- 
vement facile, n'est pas Sans présenter des efforts et des 
souffrances, son impatience à les subir lui suggère l'idée d'es- 
sayer d'un autre système, lequel, en principe, si ce n'est en 
apparence, est le même que celui dont on s'est débarrassé, 
durant les dernières générations, avec tant de satisfaction. 

Car, dès que le régime du contrat est exclu, celui du 
status est nécessairement adopté. Dès que la coopération 
volontaire est abandonnée, la coopération forcée doit y être 
substituée. Le travail doit avoir une sorte d'organisation, et 
si cette organisation ne naît point d'un accord avec une 
concurrence libre, il faut qu'elle soit imposée par l'autorité. 
Si différente qu'elle soit, en apparence et de nom, par rap- 
port à l'ancien ordre d'esclaves et de serfs, travaillant sous 
des maîtres qui obéissaient à des barons, lesquels étaient 
vassaux de ducs ou de rois, le nouvel ordre qu'on a sou- 
haité, constitué par des travailleurs sous des contre-maîtres 
de petits groupes, surveillés par des inspecteurs qui sont 
soumis à des directeurs locaux placés sous l'autorité de 
gouverneurs de districts, eux-mêmes soumis à un gouver- 
nement central, doit être essentiellement basé sur le même 
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principe. Dans l'un des cas comme dans l'autre, il doit y 
avoir des degrés établis, et une subordination forcée de 
chaque degré au degré supérieur. C'est là une vérité que 
le communiste ou le socialiste n'aime point à méditer. Irrité 
contre le système existant où chacun doit travailler pour soi, 
tandis que tous doivent veiller à ce que nul ne soit lésé, il 
croit qu'il vaudrait beaucoup mieux que tous prissent soin 
des intérêts de chacun, et il s'abstient d'expliquer par quel 
mécanisme ce devrait être fait. Inévitablement, si chacun de 
nous doit être entretenu par tous, il faut que tous réunis se 
procurent les moyens, les nécessités de la vie. Ce que le 
corps social donne à chacun, doit être pris à des contribu- 
tions accumulées, et il doit donc être requis de chacun sa 
quote-part, — il faut lui dire combien il doit donner au fonds 
commun sous forme de production, afin d r avoir droit à tant, 
sous forme d'objets nécessaires à son entretien. D'où il suit 
que, avant d'être approvisionné, il faut qu'il se mette aux 
ordres de quelqu'un et qu'il obéisse à ceux qui lui diront 
ce qu'il faut faire, et à quelles heures et où, et qui lui don- 
neront sa part de nourriture, de vêtements et de logement. 
Si l'on exclut la concurrence, et avec elle l'achat et la vente, 
il ne peut pas y avoir d'échange volontaire de tant de tra- 
vail pour tant de produit, mais il doit y avoir répartition 
de l'un à l'autre, par des officiers nommés à cet effet. 
Cette répartition doit être forcée. L'ouvrage doit être 
fait : il n'y a pas d'autre alternative ; et le bénéfice, quel 
qu'il soit, doit être accepté, sans qu'il y ait non plus 
d'autre alternative. Car le travailleur ne peut pas quitter 
son poste à volonté et aller s'offrir ailleurs. Avec un 
tel système il ne peut être accepté ailleurs que sur un 
ordre des autorités. Et il est manifeste qu'un ordre per- 
manent défendrait d'occuper à un endroit le membre 
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insubordonné venant d'un autre endroit ; le système ne fonc- 
tionnerait pas si les travailleurs étaient, respectivement, 
libres d'aller et de venir à leur gré. Avec des caporaux 
et des sergents à leurs ordres, les capitaines de l'industrie 
doivent exécuter les commandements de leurs colonels, et 
ces derniers ceux de leurs généraux, jusqu'au conseil du 
commandant en chef; et l'obéissance doit être exigée dans 
toute l'armée industrielle, comme elle le serait dans une 
armée de combat. « Faites le devoir qui vous est prescrit, 
et prenez les parts qui vous sont réparties », doit être la 
règle de l'une comme de l'autre armée. 

« Bien! qu'il en soit ainsi, réplique le socialiste. Les 
travailleurs nommeront leurs propres officiers, et ceux-ci 
seront toujours soumis aux critiques de la masse qu'ils gou- 
vernent. Étant ainsi sous le coup de l'opinion publique, ils 
ne peuvent manquer d'agir judicieusement et justement, 
ou, s'ils ne le font pas, ils seront déposés par le vote popu- 
laire, local ou général. Comment se plaindre d'être soumis 
à des supérieurs, quand les supérieurs eux-mêmes sont sous 
l'autorité démocratique ? » Et le socialiste a pleine confiance 
en cette vision attrayante. 

Le fer et le cuivre sont des choses plus simples que la 
chair et le sang, et le bois mort est plus simple que les 
nerfs vivants ; une machine construite avec les premiers 
marche d'une manière plus définie qu'un organisme cons- 
truit avec les derniers, — surtout quand la machine est mue 
par les forces inorganiques de la vapeur ou de l'eau, tandis 
que l'organisme est mû par les forces des centres nerveux 
vivants. Il est donc manifeste que l'on peut mieux calculer 
la manière dont marchera la machine que celle dont mar- 
chera l'organisme. Et cependant, en combien peu de cas 
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l'inventeur prévoit le fonctionnement de son nouvel appa- 
reil! Lisez une liste des patentes, et vous reconnaîtrez 
qu'il n'y a qu'une invention sur cinquante qui réussit. Si 
plausible que son projet ait paru à l'inventeur, un obstacle 
ou l'autre empêche l'action qu'on avait en vue, et amène 
un résultat grandement différent de celui qui était désiré. 

Que dirons-nous donc de ces projets qui se rapportent non 
aux matières et aux forces mortes, mais à des organismes 
vivants, complexes, agissant de manières peu aisées à pré- 
voir, et qui impliquent la coopération de multitudes d'orga- 
nismes semblables? Les unités mêmes dont ce corps poli- 
tique réarrangé est formé, sont souvent incompréhensibles. 
Chacun est, de temps à autre, surpris des agissements des 
autres, et même par les actions des proches qu'il croit le 
mieux connaître. Considérant, donc, avec quelle incer- 
titude il peut prévoir les actions d'un individu, comment 
peut-il prévoir, avec quelque certitude, le fonctionnement 
d'une structure sociale? Son point de départ, c'est que tous 
les intéressés jugeront justement et agiront loyalement, 
penseront comme ils doivent penser, et agiront comme ils 
doivent agir ; et il fait cette supposition sans considérer les 
expériences quotidiennes qui lui montrent que les hommes 
ne font ni l'un ni l'autre, et oubliant que ses plaintes 
contre le système existant résultent de sa croyance que les 
hommes n'ont ni la sagesse ni la rectitude que son plan 
exigerait qu'ils eussent. 

Les constitutions écrites provoquent des sourires sur les 
lèvres de ceux qui en ont observé les résultats, et les sys- 
tèmes sociaux sur le papier ont de semblables effets sur 
ceux qui ont examiné le témoignage à leur disposition. 
Combien les gens qui firent la Révolution Française et 
furent les plus occupés à rétablissement du nouveau gou- 
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vernement, étaient loin d'imaginer qu'un des premiers 
actes de ce régime serait de les décapiter tous ! Combien 
les hommes qui rédigèrent la Déclaration d'Indépendance 
américaine et fondèrent la République, s'attendaient peu 
à ce que, après quelques générations, le pouvoir législatif 
tomberait dans les mains d'intrigants politiques, que 
les disputes des chercheurs de places y occuperaient la 
place des affaires, que l'action politique serait partout 
viciée par l'intrusion d'un élément étranger tenant la balance 
entre les partis, que les électeurs, au lieu de juger par eux- 
mêmes, seraient habituellement conduits au scrutin, par 
milliers, par leurs « bosses x », et que des hommes respec- 
tables seraient chassés de la vie publique par les insultes 
et les calomnies des politiciens de profession ! On ne pré- 
voyait pas plus exactement l'avenir, en donnant des cons- 
titutions aux divers autres États du nouveau monde où 
des révolutions sans nombre ont montré, avec une per- 
sistance étonnante, les contrastes entre les résultats attendus 
des systèmes politiques et les résultats obtenus. Il n'en a 
pas été autrement avec les systèmes proposés de réorgani- 
sation sociale, quand ils ont été mis à l'essai. Excepté là 
où l'on a exigé le célibat, leur histoire n'a été partout que 
désastreuse, finissant avec l'histoire de la Colonie Icarienne 
de Cabet, racontée récemment par un de ses membres, 
M me Fleury Robinson, dans VOpen Court, — histoire de 
scissions, de schismes et de nouvelles scissions accompa- 
gnées de nombreuses dissensions individuelles et de la 
dissolution finale. Et pour l'échec de tels projets sociaux 
comme pour l'échec de projets politiques, il y a une seule 
cause générale. 

1 Nom américain des politiciens plus influents. 
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La métamorphose est la loi universelle dont les cieux et 
la Terre offrent d'innombrables exemples, surtout dans le 
monde organique, et par dessus tout dans le règne animal. 
Aucun être, excepté les plus simples et les plus petits, ne 
commence son existence sous la forme qu'il finit par pré- 
senter, et dans la plupart des cas la dissemblance est grande, 
si grande que la parenté entre la première et la dernière 
forme serait incroyable si elle n'était journellement cons- 
tatée dans chaque basse-cour et chaque jardin. Il y a 
plus encore. Les changements de forme sont souvent mul- 
tiples, chacun étant, en apparence, une transformation 
complète, — l'œuf, la larve, la chrysalide, par exemple. 
Et cette métamorphose universelle, que révèlent également 
le développement d'une planète et celui de toute graine qui 
germe à sa surface, est aussi vraie des sociétés, qu'on les 
considère comme un tout ou dans leurs institutions sépa- 
rées. Aucune ne finit comme elle commence, et la diffé- 
rence entre la structure primitive et la structure ultime 
est telle que, au début, le changement de l'une à l'autre 
aurait semblé incroyable. Dans la tribu la plus primitive, 
le chef, auquel on obéit en temps de guerre, perd sa position 
distinctive quand le combat finit, et même, lorsque l'état 
de guerre persistant a produit une autorité permanente 
du chef, celui-ci, construisant sa propre hutte, préparant 
sa nourriture, fabriquant ses propres outils, ne diffère des 
autres que par son influence dominante. Rien n'indique 
qu'au cours du temps, par les conquêtes et les unions des 
tribus, et les consolidations de groupes ainsi formés avec 
d'autres groupes, jusqu'à former une nation, que le chef 
primitif deviendra, comme czar ou empereur, entouré de 
pompe et d'étiquette, le dominateur, ayant un pouvoir despo- 
tique sur des vingtaines de millions d'hommes, s'exerçant 
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par des centaines de mille de soldats et des centaines de 
mille de fonctionnaires. Lorsque les premiers missionnaires 
chrétiens, sous un humble extérieur, et menant une vie 
d'abnégation, se répandirent dans l'Europe païenne, prê- 
chant de pardonner les injures et de rendre le bien pour le 
mal, nul n'imaginait qu'au cours des siècles leurs repré- 
sentants formeraient une vaste hiérarchie, possédant par- 
tout une grande partie de la terre, distinguée par la superbe 
de ses membres dans les grades élevés, gouvernée par des 
évoques militaires qui conduiraient leurs tenanciers au 
combat, et ayant à leur tête un pape exerçant le pouvoir 
suprême sur les rois. Il en a été de même avec ce même 
système individuel que tant de gens sont maintenant dési- 
reux de remplacer. Dans sa forme originelle, rien ne pré- 
disait le système des manufactures ou des organisations 
de travailleurs. Différant d'eux seulement en ce qu'il était 
le chef de la maison, le maître travaillait avec ses apprentis 
et un ou deux aides, partageant avec eux sa table et son 
logement, et vendant lui-même l'ensemble de leurs pro- 
duits. Ce n'est qu'avec le développement industriel que 
vint l'habitude d'occuper un plus grand nombre d'aides, et 
la renonciation, de la part du maître, à toute affaire sauf 
la surveillance. Et ce n'est que dans les derniers temps que 
se développèrent les organisations dans lesquelles les 
travaux de centaines et de milliers d'hommes recevant 
des salaires, sont gouvernés par divers ordres d'em- 
ployés payés, sous un chef unique, ou sous plusieurs. Ces 
petits groupes producteurs primitifs, à moitié socialistes, 
comme les familles composées ou les communautés des 
premiers âges, furent lentement dissous parce qu'ils ne 
pouvaient se maintenir : les établissements plus grands, 
avec une meilleure subdivision du travail, réussirent parce 
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qu'ils répondaient plus efficacement aux besoins de la 
société. Mais nous n'avons pas à remonter si haut dans le 
passé, pour y trouver la trace de transformations assez 
grandes et inattendues. Le jour où, en guise d'expérience, 
Ton vota 30,000 livres par an pour venir en aide à l'éduca- 
tion, on eût appelé idiot l'opposant qui aurait prophétisé 
qu'en cinquante ans la somme dépensée par les taxes impé- 
riales et les taxes locales s'élèverait à 1 million de livres, 
ou qui eût dit qu'aider l'éducation c'était ouvrir la porte 
à la demande de l'aide pour la nourriture et le vêtement, ou 
qui eût dit que parents et enfants, également privés d'option, 
seraient forcés, même mourants de faim, par l'amende ou 
la prison, à obéir, et à recevoir ce que, avec une outre- 
cuidance papale, l'État appelle l'éducation. Nul, dis-je, 
n'eût rêvé que d'un germe si innocent en apparence, se 
serait développé si rapidement ce système tyrannique, 
auquel se soumet si mollement un peuple qui croit être 
libre. 

Ainsi, dans les arrangements sociaux, comme en toute 
autre chose, le changement est inévitable. Il est insensé de 
supposer que, de nouvelles institutions conserveront long- 
temps le caractère que leur ont donné leurs fondateurs. 
Rapidement, ou lentement, elles se transformeront en insti- 
tutions dissemblables de celles qu'on avait voulues, si dis- 
semblables même que leurs inventeurs ne les reconnaîtront 
plus. Et dans le cas qui nous occupe, que sera la métamor- 
phose? La réponse indiquée par les exemples donnés ci- 
dessus, et justifiée par diverses analogies, est manifeste. 

Un trait cardinal dans toute organisation qui progresse, 
est le développement de l'appareil régulateur. Si les parties 
d'un tout doivent agir ensemble, il doit y avoir des méca- 
nismes par lesquels leurs actions sont dirigées, et plus 
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le tout est grand et complexe, et a beaucoup d'exigences aux- 
quelles répondent beaucoup d'actions, plus l'appareil diri- 
geant doit être étendu, élaboré, et puissant. Inutile de dire 
qu'il en est ainsi pour les organismes individuels, et il est évi- 
dent qu'il en va de même pour les organismes sociaux. Outre 
l'appareil régulateur tel qu'il en faut, dans notre société, 
pour la défense nationale et le maintien de l'ordre public 
et de la sécurité personnelle, il doit y avoir, sous le régime 
du socialisme, un appareil régulateur contrôlant, partout, 
toutes sortes de production et de distribution, et répartissant 
partout les parts des produits de chaque espèce requis pour 
chaque localité , chaque établissement de travail, chaque 
individu. Sous notre coopération volontaire telle qu'elle 
existe, avec ses contrats libres et sa concurrence, la produc- 
tion et la distribution n'exigent pas de surveillance officielle. 
La demande et l'offre, et le désir qu'a chacun de gagner sa 
vie en fournissant aux besoins de ses semblables, dévelop- 
pent spontanément ce merveilleux système par lequel chaque 
grande ville trouve sa nourriture, apportée journellement, 
à toutes les portes, ou en entrepôt dans les boutiques voi- 
sines, a des vêtements pour ses citoyens partout à leur portée 
en variétés multiples ; a ses maisons, son mobilier, son com- 
bustible fait ou amassé dans chaque localité, et même la 
nourriture de l'esprit sous des formes variées, depuis les 
journaux à un sou colportés à toutes les heures du jour, 
jusqu'aux troupes hebdomadaires de romans et de livres 
d'instruction, moins abondants, fournis sans parcimonie à 
bas prix. Et dans tout le royaume, la production tout comme 
la distribution a lieu, semblablement, avec la plus petite 
part de surveillance nécessaire, tandis que les quantités des 
nombreuses denrées requises, quotidiennement, dans chaque 
localité, sont réglées sans qu'il soit besoin d'un autre 
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facteur que la recherche du gain. Supposez maintenant 
que ce régime industriel volontaire, agissant spontanément, 
soit remplacé par un régime d'obéissance industrielle, rendu 
obligatoire par des fonctionnaires publics. Imaginez la 
vaste administration requise pour cette distribution de 
toutes les denrées à tous les habitants en chaque cité, ville 
et village, qui est actuellement l'œuvre des commerçants ! 
Imaginez aussi l'administration encore plus vaste qui serait 
requise pour faire tout ce que font les fermiers, les manu- 
facturiers et les négociants, ayant non seulement ses ordres 
divers de surveillants locaux, mais ses sous-centres et ses 
centres principaux nécessaires pour répartir les quantités de 
chaque chose au lieu où elle est nécessaire, et assurer leur 
répartition au temps requis. Ajoutez à cela le personnel 
nécessaire pour les mines, les chemins de fer, les routes, 
les canaux ; les états-majors nécessaires pour la conduite 
des affaires d'importation et d'exportation, et l'administration 
de la marine marchande, ceux qu'il faut pour fournir aux 
villes, non seulement l'eau et le gaz, mais la locomotion sur 
les tramways, omnibus et autres véhicules, et pour la dis- 
tribution des forces, électrique ou autres. Joignez-y les 
administrations existantes de la poste, du télégraphe et du 
téléphone, et finalement celle de la police et de l'armée, par 
qui cet immense système régulateur consolidé doit être 
partout appuyé. Imaginez tout cela et demandez ce que 
sera la position des vrais travailleurs ? Déjà, sur le continent, 
où les organisations gouvernementales sont plus élaborées 
et plus coercitives qu'ici, il y a chroniquement des plaintes 
contre la tyrannie de la bureaucratie, la hauteur et la brutalité 
de ses membres. Que deviendront-elles lorsque non seule- 
ment les actions les plus publiques des citoyens seront sur- 
veillées, mais qu'il y sera ajouté cette autorité bien plus 
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étendue sur tous leurs devoirs quotidiens respectifs? Qu'arri- 
vera-il lorsque les diverses divisions de cette vaste armée de 
fonctionnaires, unis par les intérêts communs au fonctionna- 
risme — les intérêts des gouvernants versus ceux des gouver- 
nés» — auront à leur service la force nécessaire pour réprimer 
l'insubordination et agir en « sauveurs de la société ». Où 
seront les vrais manœuvres, mineurs, artisans et tisserands, 
quand ceux qui commandent et surveillent, arrangés partout 
classe par classe, en viendront, après quelques généra- 
tions, à ne se marier que dans des familles de même classe, 
avec les sentiments qui agissent dans les classes existantes, 
et lorsqu'il se sera produit ainsi une série de castes à degrés 
de supériorité successifs, et lorsque celles-ci, ayant toute 
puissance en mains, auront arrangé les modes de vie à 
leur propre avantage, formant en définitive une nouvelle 
aristocratie bien plus élaborée et mieux organisée que l'an- 
cienne? Comment l'ouvrier individuel se tirera-il d'affaire, 
s'il est mécontent du traitement qu'il subit, s'il pense qu'il 
n'a pas une part suffisante des produits ou qu'il a plus de 
travail qu'on ne doit légitimement lui en demander, ou s'il 
désire entreprendre une tâche à laquelle il se juge apte 
mais que ses supérieurs lui dénient, ou s'il désire se faire 
une carrière indépendante? Cette unité mécontente dans 
l'immense machine, sera obligée de se soumettre, ou de se 
démettre. La punition la plus douce de la désobéissance 
sera l'excommunication industrielle. Et si l'on forme, ainsi 
qu'on l'a proposé, une organisation internationale du 
travail, l'exclusion d'un pays entraînera l'exclusion de tous 
les autres : — l'excommunication industrielle sera synonyme 
d'inaction. 

Cette marche des choses est fatale, elle résulte non seule- 
ment de la déduction, non seulement de l'induction de ces 
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expériences dupasse que j'ai citées ci-dessus, non seulement 
de la considération des analogies fournies par les organismes 
de tout ordre, mais encore de l'observation des cas qui 
s'offrent journellement à notre vue. Tout corps d'hommes 
établi est un exemple de la vérité que la structure régu- 
latrice tend toujours à augmenter de puissance. L'histoire 
de chaque société savante, ou même de toute société ayant 
d'autres buts, montre comment son état-major permanent, 
en tout ou en partie, dirige les mesures et détermine les 
actions sans rencontrer beaucoup de résistance, même 
lorsque la plupart des membres de la société refusent leur 
approbation, la répugnance à quoi que ce soit qui ait une 
apparence de révolution suffisant d'ordinaire à arrêter 
l'opposition. 11 en est de même pour les compagnies par 
actions, celles, par exemple, qui possèdent des chemins de 
fer. Les projets d'un comité de directeurs sont généralement 
votés avec peu ou point de discussion, et s'il y a une oppo- 
sition considérable, elle est immédiatement écrasée sous 
une accumulation de procurations envoyées par ceux qui 
soutiennent toujours l'administration existante. Ce n'est que 
lorsque les malversations sont excessives, que la résistance 
des actionnaires réussit à changer le personnel gouvernant. 
Il n'en est pas autrement pour les sociétés formées d'ouvriers 
et ayant particulièrement à cœur les intérêts du travail, 
les associations ouvrières. Chez celles-ci, aussi, l'action 
régulatrice devient toute-puissante. Leurs membres, même 
lorsqu'ils ne suivent pas la politique adoptée, cèdent habi- 
tuellement aux autorités qu'ils ont choisies. Comme ils ne 
peuvent faire scission sans se faire des ennemis de leurs 
compagnons de travail et souvent perdre toute chance 
d'être employés, ils cèdent. Nous avons vu, aussi, dans 
de récents congrès, que déjà, dans l'organisation générale 
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des trades-unions si récemment formées, on se plaint des 
« politiciens tireurs de ficelles » et des « bosses », et des 
« fonctionnaires permanents ». Si donc cette suprématie 
des gouvernants se voit dans les corps constitués d'origine 
moderne formés d'hommes qui ont, en beaucoup des cas 
cités, la faculté libre d'affirmer leur indépendance, que 
deviendra la suprématie des gouvernants dans des corps 
établis depuis longtemps, en des corps devenus vastes et 
très organisés, et dans des corps qui, au lieu de diriger 
seulement une partie de la vie de l'unité, règlent toute 
sa vie? 

Ici encore viendra une réponse : « Nous nous prémuni- 
rons contre cela. Chacun recevra de l'éducation, et tous, 
l'œil ouvert constamment sur l'abus du pouvoir, seront 
prompts à l'empêcher ». La valeur de ces espérances serait 
petite, même si nous ne pouvions spécifier les causes qui 
amèneront des déceptions; car, dans les affaires humaines, 
les projets qui promettent le plus échouent sur des écueils 
dont personne ne soupçonnait l'existence. Mais en ce cas, 
des causes évidentes rendront l'insuccès nécessaire. Le 
fonctionnement des institutions est déterminé par le carac- 
tère des hommes, et les défauts existant dans leurs carac- 
tères amèneront, inévitablement, les résultats indiqués 
ci-dessus. Il n'y aura pas ce qu'il faudrait pour empêcher 
le développement d'une bureaucratie despotique. 

S'il était nécessaire de s'arrêter sur une preuve indirecte, 
on pourrait en trouver un bon exemple dans la conduite du 
parti soi-disant libéral, — parti qui, renonçant à la conception 
primitive d'un chef se faisant le porte-voix d'une politique 
connue et acceptée, se croit obligé d'accepter une politique 
que son chef lui impose sans consentement ou avertisse- 
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ment, — un parti si entièrement dénué du sentiment et de 
Tidée impliqués par le libéralisme, qu'il ne se trouve pas 
blessé de ce qu'on foule ainsi aux pieds le droit de jugement 
personnel qui est la racine du libéralisme, — un parti qui 
invective comme des renégats du libéralisme ceux de ses 
membres qui refusent de céder leur indépendance. Mais 
sans nous encombrer par des preuves indirectes montrant 
que la masse des hommes n'a pas la nature requise pour arrê- 
ter le développement du fonctionnarisme tyrannique, il suf- 
fira d'examiner les preuves directes fournies par ces classes, 
parmi lesquelles prédomine surtout Tidée socialiste, et qui 
se croient les plus intéressées à la propager, — les classes 
ouvrières. Celles-ci constitueraient le grand corps de l'orga- 
nisation socialiste, et leurs caractères en détermineraient 
la nature. Quels sont donc leurs caractères, tels que les 
montrent les organisations qu'ils ont déjà formées? 

A la place de l'égoïsme des classes employantes, et de 
l'égoïsme de la concurrence, il paraît que nous aurons 
l'ai truisme d'un système d'aide mutuelle. Or, jusqu'à quel 
point se manifeste maintenant cet altruisme dans la conduite 
des ouvriers entre eux? Que dirons-nous des règles limitant 
le nombre des ouvriers admis dans chaque métier, ou des 
règles qui empêchent que les classes inférieures d'ouvriers 
ne s'élèvent aux classes supérieures? On n'aperçoit point 
dans de telles réglementations, de traces de cet altruisme 
dont le socialisme doit être pénétré. Bien au contraire, on 
y voit chercher les intérêts privés avec tout autant d'âpreté 
qu'il y en a chez les commerçants. D'où il suit que, à moins 
d'une amélioration soudaine et presque miraculeuse de la 
nature humaine, nous devons conclure que la recherche des 
intérêts particuliers influencera les agissements de toutes 
les classes qui composent une société socialiste. 
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Le mépris passif des droits d'autrui s'accompagne d'un 
empiétement actif sur ces mêmes droits. « Soyez des 
nôtres ou bien nous vous couperons les vivres », telle 
est la menace habituelle de chaque membre des corpo- 
rations ouvrières à ceux qui travaillent, en dehors d'elles, au 
même métier. Tandis que leurs membres insistent sur leur 
propre liberté de combiner et de fixer les taux de leurs 
salaires, comme ils en ont parfaitement le droit, la liberté 
de ceux qui ne sont pas de leur avis n'est pas seulement 
niée, mais l'affirmer devient un crime. Les individus qui 
soutiennent leurs droits à faire leurs propres contrats sont 
vilipendés comme des « escrocs », et des « traîtres », et traités 
avec une violence qui n'aurait pas de bornes, sans la police 
et les peines légales. A côté de ce mépris des libertés des 
hommes de leur propre classe, il y aune arrogance de dicta- 
teurs envers la classe qui les emploie ; il ne leur suffit pas que 
l'on se conforme aux termes prescrits et aux arrangements 
du travail, mais nul, en dehors de ceux qui appartiennent à 
leur corporation, ne doit être employé; même, en quelques 
cas, il y aura grève si le patron a des transactions avec des 
commerçants donnant du travail à des hommes n'apparte- 
nant pas à la corporation ouvrière. Donc, nous voyons ici, 
chez les corporations ouvrières, ou tout au moins chez 
les plus récentes, la résolution d'imposer leurs règlements 
sans égards pour les droits de ceux qui doivent les subir. 
L'inversion des idées et des sentiments est telle que le 
maintien de ces droits est regardé comme un crime, et leur 
violation comme chose légitime 1 . 

1 11 est merveilleux de voir à quelles conclusions arrivent les hommes 
quand ils abandonnent le principe simple que chacun ait la liberté de 
poursuivre les buts de la vie, sans être retenu par d'antres limites que 
celles que lui imposent les poursuites semblables de ces buts par d'autres 
hommes. 11 y a une génération, nous avons entendu hautement affirmer 
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A côté de cette humeur agressive dans une direction, il y 
a un esprit de soumission dans l'autre. La coercition des 
non-unionistes par les unionistes ne peut se comparer 
qu'à leur sujétion à leurs chefs. Pour vaincre dans la 
lutte, ils abandonnent leurs libertés individuelles, leur 
jugement individuel, et ne montrent aucun ressentiment 
contre les dictateurs qui leur imposent des lois. Nous voyons 
partout une subordination telle que des armées d'ouvriers 
quittent à l'unanimité leur travail, ou y retournent, sur 
l'ordre de leurs autorités. Us ne résistent pas davantage 
quand on les pressure de taxes pour indemniser des gré- 
vistes, dont ils peuvent ou non approuver les actes, mais, 
au contraire, ils maltraitent les membres récalcitrants de 
leur corporation qui se refusent à souscrire. 

Les caractères qui se font ainsi voir devront se manifester 
dans toute nouvelle organisation sociale, et la question se 
pose : « Que résultera-t-il de leur action quand il n'y aura 
plus rien pour leur faire contre-poids? » Présentement, 
les corps séparés des hommes qui les présentent au milieu 
d'une société moitié passive, moitié antagoniste, sont sou- 
mis aux critiques, à la réprobation d'une presse indé- 
pendante, et sont passibles de la loi, que soutient la police. 
Si, en de telles circonstances, ces corps prennent, habi- 

« le droit au travail », c'est-à-dire le droit à être pourvu de travail, et 
il existe pas mal de gens qui pensent que la communauté est tenue a 
fournir de l'ouvrage à tous. Comparez cela avec la doctrine ayant cours 
en France lorsque le pouvoir monarchique était a son apogée, savoir : que 
« le droit de travailler est un droit royal que le prince peut vendre et que 
les sujets doivent acheter »; le contraste est assez frappant, mais nous en 
avons un plus frappant encore. Nous assistons aujourd'hui à la résurrection 
de la doctrine despotique, avec cette seule différence que les Trades-Unions 
(corporations ouvrières) ont remplacé les rois. Car maintenant qu'elles sont 
devenus universelles, et que chaque artisan doit payer une somme fixe 
à l'une ou l'autre, sans autre alternative que d'être un non-unioniste à qui 
l'on refuse l'ouvrage, on en est arrivé à ceci que le droit au travail est 
un droit de Trade-Uoion, que celle-ci peut vendre, et que le travailleur 
individuel est forcé d'acheter! 
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tuellement, des mesures qui dépassent la liberté indivi- 
duelle, qu'arrivera-t-il lorsqu'au lieu d'être seulement des 
parties dispersées de la communauté, gouvernées par 
leurs séries séparées de gouvernants, elles constitueront 
la communauté entière, régie par un système consolidé de 
tels gouvernants? quand des fonctionnaires de tout ordre, 
y compris l'état-major de la presse, formeront partie de 
l'organisation régulatrice, et quand la loi sera, à la fois, 
décrétée et appliquée par cette organisation régulatrice? 
Les adhérents fanatiques d'une théorie sociale sont capa- 
bles de prendre n'importe quelles mesures, si extrêmes 
qu'elles soient, pour réaliser leurs projets, professant, 
comme telles corporations religieuses d'autrefois, que la fin 
justifie les moyens. Et quand une organisation socialiste 
générale sera établie, le corps vaste, ramifié, consolidé, de 
ceux qui dirigeront ses activités, se servant, sans frein 
aucun, de toute coercition qui leur semblera utile aux inté- 
rêts du système (qui deviendront, en pratique, leurs intérêts 
propres), n'hésiteront aucunement à imposer leur règle 
rigoureuse sur la vie tout entière des travailleurs, jusqu'à 
ce qu'en définitive se développe une oligarchie officielle, 
avec des degrés divers, exerçant une tyrannie plus gigan- 
tesque et plus terrible qu'aucune de celles que le monde a 
vues jusqu'ici. 

Je veux encore dissiper une conclusion erronée. Qui- 
conque conclurait du raisonnement qui précède que l'état 
de choses actuel est satisfaisant, se tromperait étrange- 
ment. L'état social actuel est un état de transition, de 
même que les états sociaux passés. J'espère et je crois qu'il 
y aura dans l'avenir un état social différant autant du pré- 
sent que celui-ci diffère du passé avec ses barons en cotte 
de mailles et ses serfs sans armes. Dans les Social Statics, 
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comme dans la Study ofSociology* et dans Political Insti- 
tutions, on peut voir clairement le désir d'une organisation 
plus apte à faire le bonheur des hommes en général, que 
celle qui existe. Mon opposition au socialisme résulte 
d£ ma croyance qu'il arrêterait le progrès vers cet état 
supérieur, et en amènerait un inférieur. Seule, la modifica- 
tion lente de la nature humaine, sous la discipline de la 
vie sociale, peut produire des changements avantageux 
de façon permanente. 

Une erreur fondamentale qui pénètre la pensée de 
presque tous les partis, politiques ou sociaux, c'est que les 
maux peuvent être corrigés par des remèdes immédiats et 
radicaux : « Vous n'avez qu'à faire ceci pour empêcher le 
mal » ; « Suivez mon plan et toute souffrance disparaîtra » ; 
« La corruption cédera, inévitablement, devant cette 
mesure ». Nous avons tous rencontré des gens ayant expli- 
citement ou implicitement des opinions de ce genre. Elles 
sont toutes mal fondées. Il est possible d'éloigner les causes 
qui exaspèrent le mal ; il est possible de changer de forme 
le mal, et il est possible, et très commun, d'exaspérer le 
mal par les efforts mêmes destinés à l'empêcher, mais tout 
ce qui ressemble à une guérison immédiate est impossible. 
Au cours de milliers d'années, l'humanité, en se multipliant, 
a été tirée de cet état sauvage primitif où de petits nombres 
se nourrissaient d'une nourriture sauvage, pour arriver à 
l'état civilisé dans lequel la nourriture requise pour main- 
tenir de grands nombres ne peut s'obtenir que par un 
travail continuel. La nature que demande ce dernier mode 
de vie est grandement différente de celle qu'exigeait le pre- 
mier, et il a fallu traverser des souffrances longtemps con- 
tinuées pour remodeler le premier état et en faire le second. 
Une constitution qui n'est pas en harmonie avec ses eondi- 
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lions doit nécessairement souffrir, et celle qu'on a héritée 
d'hommes primitifs est en désacord avec les conditions 
imposées aux hommes d'aujourd'hui. D'où il suit qu'il est 
impossible d'établir immédiatement un état social satis- 
faisant. La nature qui a rempli l'Europe de millions 
d'hommes armés, ici affamés de conquête, et là altérés de 
vengeance, — la nature qui pousse les nations soi-disant 
chrétiennes à lutter ensemble pour envoyer des expéditions 
de flibustiers à travers tout le monde, sans égard pour les 
droits des aborigènes, tandis que leurs dix milliers de prêtres 
de la religion d'amour contemplent avec approbation ces 
agissements, — cette nature qui dans ses transactions avec 
les races plus faibles outrepasse la loi primitive de « vie 
pour vie », et pour une vie en prend plusieurs, cette nature, 
dis-je, ne peut par aucun arrangement devenir le fond 
d'une communauté vivant en bonne harmonie. La racine 
de toute action sociale bien ordonnée est un sentiment de 
justice, qui insiste à la fois sur la liberté personnelle et veut 
assurer aux autres une liberté pareille ; et pour le moment, 
il n'existe qu'une somme très inadéquate de ce sentiment. 
D'où suit la nécessité de continuer, longtemps encore, 
une discipline sociale exigeant que chaque homme exerce 
son activité avec un respect légitime pour les droits sem- 
blables qu'ont les autres d exercer leur activité, et qui, 
tout en insistant pour qu'il ait tous les avantages que sa 
conduite lui apporte naturellement, insiste aussi pour qu'il 
ne fasse pas payer aux autres les maux que sa conduite lui 
cause naturellement, à moins que ceux-ci n'entreprennent, 
librement, de s'en charger. D'où l'opinion que toute ten- 
tative pour se dérober à cette discipline, non seulement 
échouera, mais encore amènera de pires maux que ceux 
auxquels on veut échapper. 
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Ce n'est donc pas principalement dans l'intérêt des 
classes employantes que le socialisme doit être combattu, 
mais bien plus encore dans celui des classes employées. 
La production doit être réglée, d'une manière ou de l'autre, 
et les régulateurs, dans la nature des choses, doivent tou- 
jours former un petit nombre, en comparaison avec celui des 
producteurs véritables. Avec la - coopération volontaire 
qui s'opère maintenant, les régulateurs, suivant leurs 
intérêts personnels, prennent du produit la part la plus 
grande qu'ils peuvent avoir, mais, ainsi que nous le 
montrent journellement les succès des coopérations ou- 
vrières, ils sont arrêtés dans la poursuite de leurs fins 
égoïstes. Avec la coopération forcée que le socialisme 
nécessiterait, les régulateurs, poursuivant avec un égal 
égoïsme leurs intérêts personnels, ne pourraient pas être 
réprimés par la résistance combinée des travailleurs libres, 
et leur pouvoir, n'étant plus entravé, comme maintenant, 
par des refus de travailler sauf à des conditions prescrites, 
se manifesterait, croîtrait, et se consoliderait jusqu'à deve- 
nir irrésistible. Le résultat ultime, ainsi que je l'ai déjà 
indiqué, serait une société comme celle de l'ancien Pérou, 
déplorable à contempler, où la masse du peuple laborieu- 
sement enrégimenté en groupes de dix, cinquante, cent, 
cinq cents, et mille hommes gouvernés par des officiers de 
grades correspondants, et fixés à leurs districts, était sur- 
veillée dans sa vie privée comme dans ses industries, et 
travaillait, sans espoir, pour soutenir l'organisation gou- 
vernementale. 
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Dialogue et Discours suivis de Remarques 



DIALOGUE 

20 octobre 1882. 

— Ce que vous avez vu a-t-il répondu à votre attente? 

— Mon attente a été, de beaucoup, dépassée. Les livres 
sur rAmérique que j'avais lus, ne m'avaient donné aucune 
idée adéquate de l'immense développement de civilisation 
matérielle que j'ai trouvé partout. L'étendue, la richesse, 
la magnificence de vos villes, et la splendeur de New-York, 

1 Essai publié primitivement en Amérique, et imprimé ensuite en Angle- 
terre, dans la Contemporary Review, de janvier 1883, précédé de la note 
suivante de l'éditeur: « L'état de la santé de M Spencer ne lui permettant 
malheureusement pas de donner sons forme d'articles le résultat de ses 
observations sur la société américaine, on a cm utile de reproduire, revu 
par lui et enrichi de quelques remarques nouvelles, ce qu'il a dit à ce 
sujet, surtout en raison du fait que les comptes rendus qui en ont paru 
en ce pays sont inexacts, des récits de conversation ayant été abrégés, 
et le discours n'ayant été connu que par résumé télégraphique. 

« Les premiers paragraphes de la conversation faisant allusion à l'habi- 
tude qu'a M. Spencer d'exclure les reporters, et à ses objections an système 
de l'interview, sont omis comme étant sans intérêt pour le lecteur de ce 
volume. M. Spencer ne s'est jamais départi de sa règle comme on Ta supposé. 
Ce n'est point à un journaliste que les opinions suivantes ont été exprimées, 
mais a un ami américain ; le but essentiel étant de corriger les nombreuses 
erreurs de fait auxquelles les reporters avaient donné cours, l'occasion de 
donner des impressions sur les affaires d'Amérique étant favorable a été 
mise à profit. » 
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m'ont absolument étonné. Bien que je n'aie pas visité la 
Merveille de l'Ouest, Chicago, quelques-unes de vos créa- 
tions secondaires récentes, telles que Cleveland, m'ont assez 
étonné par ces résultats de l'activité d'une seule génération. 
Parfois, quand j'ai visité des localités n'ayant que dix mille 
habitants, où le téléphone est d'un usage général, je me 
suis senti quelque peu humilié pour nos propres villes, si 
peu ambitieuses, dont beaucoup ayant cinquante mille 
habitants ne font encore pas usage de cet instrument 

— Je suppose que vous reconnaissez, dans ces résultats, 
les grands avantages des institutions libres? 

— Ah! voilà l'inconvénient des interviews. Je n'ai pas 
encore passé deux mois dans votre pays, je n'en ai vu 
qu'une partie relativement petite, et n'y connais que peu de 
monde, et pourtant vous me demandez une opinion définie 
sur une question difficile. 

— Vous me répondrez peutrétre, avec la réserve que vous 
ne faites que me donner vos premières impressions? 

— Eh bien, cela posé, je puis répondre que bien que les 
institutions libres en aient été, en partie, cause, je ne pense 
pas qu'elles en aient été la cause principale. En premier 
lieu, le peuple américain est entré en possession d'une for- 
tune sans égale, — la richesse minérale et d'immenses 
espaces de sol vierge produisant abondamment avec peu 
de frais de culture. Il est manifeste que cela seul est un fac- 
teur important de cette énorme prospérité. Puis ils ont pro- 
fité de l'héritage des arts, des instruments et des méthodes 
des sociétés les plus anciennes, tout en laissant en arrière 
les obstacles existants. Us ont pu choisir, dans les produits 
de toute l'expérience passée, s'appropriant ce qui est bon 
et rejetant ce qui est mauvais. Donc, en dehors de ces 
faveurs de la fortune, il y a des facteurs qui leur appartien- 
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lient en propre. Je remarque, dans les figures américaines, 
un grand caractère de décision — une espèce d'expression de 
« vaincre ou mourir », — et ce trait de caractère, ajouté à une 
puissance de travail dépassant celle de tous les autres 
peuples, a produit tout naturellement une rapidité de pro- 
grès sans précédent. Puis encore, il y a la faculté d'inven- 
tion qui, stimulée par la nécessité d'économiser la main- 
d'œuvre, a été si sagement encouragée. Chez nous autres 
Anglais, il y a bien des sots qui, pensant qu'un homme qui 
travaille de ses mains a légitimement droit au produit, sou- 
tiennent pourtant que si un homme travaillant du cerveau 
pendant des années peut-être, et unissant le génie à la per- 
sévérance, fait une invention précieuse, le public a droit 
d'en réclamer le bénéfice. Les Américains ont eu la vue 
longue. L'énorme Musée des Brevets que j'ai vu à Washing- 
ton est significatif et montre l'attention donnée aux droits 
des inventeurs; et la nation tire d'immenses profits d'avoir 
dans cette direction (quoique pas dans toutes) reconnu la 
propriété des produits de l'intelligence. Nul doute que, en 
ce qui concerne les applications de la mécanique, les Amé- 
ricains ne soient à la tête de toutes les nations. Si, à côté 
de votre progrès matériel, vous aviez le progrès d'une 
espèce plus élevée, rien ne serait plus à désirer. 

— Voilà une réserve ambiguë. Qu'entendez-vous par là? 

— Vous me comprendrez quand je vous dirai à quoi je 
pensais l'autre jour. Après avoir rêvé à ce que j'ai vu de 
vos vastes établissements manufacturiers et commerçants, 
au flot du trafic dans vos tramways et dans vos chemins de 
fer suspendus, à vos hôtels gigantesques, et aux palais de la 
Cinquième Avenue, j'ai pensé, soudain, aux républiques ita- 
liennes du moyen âge, et nie suis rappelé le fait que tandis 
que se développaient chez elles une grande activité corn- 
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merciale et une floraison des arts qui les faisaient envier de 
toute l'Europe, et que se bâtissaient des palais princiers 
qu'admirent encore les voyageurs, leur peuple perdait, peu 
à peu, sa liberté. 

— Voulez-vous dire que c'est là ce que nous faisons? 

— Il me semble que oui. Vous gardez les formes de la 
liberté, mais, autant que j'ai pu le comprendre, il y a eu perte 
considérable de la substance de la liberté. Il est vrai que 
vous n'êtes pas gouvernés par des gens ayant des partisans 
armés d'épées, mais ils vous gouvernent avec des régiments 
d'hommes pourvus de bulletins de vote, qui obéissent au 
mot d'ordre avec autant de fidélité que le faisaient les serfs 
des nobles de la féodalité, et qui permettent ainsi à leurs 
chefs de dominer la volonté de la masse, et la faire se sou- 
mettre à leurs exactions aussi effectivement que leurs 
anciens prototypes. Il est vrai, sans doute, que chacun de 
vos citoyens vote pour le candidat qu'il choisit pour telle ou 
telle fonction, depuis le Président jusqu'au moindre fonc- 
tionnaire, mais sa main est guidée par un pouvoir, derrière 
lui, qui ne lui laisse guère de choix. « Servez-vous de votre 
pouvoir politique comme vous nous l'ordonnons, ou bien 
renoncez-y »; telle est l'alternative qui est offerte au 
citoyen. La machine politique, telle qu'elle fonctionne 
maintenant, a peu de ressemblances avec ce qu'on attendait 
d'elle au début de votre vie politique. Il est manifeste que 
ceux qui ont rédigé votre Constitution n'ont jamais imaginé 
que vingt mille citoyens marcheraient au scrutin sous la 
conduite d'un « boss ». L'Amérique est un exemple, 
à l'autre bout de l'échelle sociale, d'un changement ana- 
logue à celui qui s'est produit sous divers despotes. 
Vous savez qu'au Japon, avant la dernière révolution, le 
chef religieux, le mikado, nominalement souverain, était en 

8 
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pratique une marionnette entre les mains de son premier 
ministre, le shogun. Il me semble que « le peuple-souve- 
rain » est en passe de devenir une marionnette qui se meut 
et qui parle selon Tordre des politiciens. 

— Vous pensez donc que les institutions républicaines 
sont un insuccès? 

— Aucunement; je n'implique rien de pareil. Il y a trente 
ans, quand nous discutions politique, un de mes amis 
anglais et moi, je défendais ces institutions, comme je l'ai 
toujours fait et le fais encore, et quand il invoquait contre 
moi le mauvais fonctionnement d'institutions semblables 
chez nous, je répliquais d'ordinaire que les Américains 
avaient eu leur forme de gouvernement par un heureux 
accident, non par un progrès normal, et qu'ils auraient à 
retourner en arrière avant [de pouvoir avancer. Ce qui est 
arrivé depuis, me semble avoir justifié cette opinion, et ce 
que je vois maintenant m'y confirme. L'Amérique montre, 
sur une échelle plus grande qu'il n'en fut jamais, que les 
« Constitutions de papier » ne fonctionnent pas comme on 
comptait qu'elles le feraient. La vérité, reconnue d abord 
par Mackintosh, que les Constitutions ne sont pas faites, 
mais qu'elles se font ! , ce qui fait partie de la vérité plus 
générale que les sociétés, dans toute organisation, ne sont 
pas faites mais qu'elles se font, cette vérité une fois reçue met 
à néant l'idée que Ton peut faire fonctionner à son gré tout 
système de gouvernement artificiellement construit. Il est 
inévitable de conclure de là que si votre structure politique a 
été faite, au lieu de se faire, elle commencera immédia- 
tement à se développer en quelque chose de différent de 
ce qui avait été projeté, — quelque chose d'accord avec les 

1 Constitutions arc not mode, but yrow, c'est-à-dire que les Constitutions 
sont le résultat d'une évolution naturelle et d'un développement. (Jrad.) 
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natures des citoyens et les conditions dans lesquelles existe 
la société. Et il en a été, évidemment, ainsi pour vous. 
Dans les formes de votre Constitution a pris naissance 
cette organisation de politiciens qu'on n'avait pas prévue 
au début, et qui est devenue, dans une grande mesure, le 
pouvoir gouvernant. 

— Mais l'éducation et la diffusion des connaissances 
politiques ne rendront-elles pas les hommes propres aux 
institutions libres? 

— Non. C'est là, essentiellement, une question de carac- 
tère, et ce n'est une question de savoir qu'à un degré 
secondaire. Sans l'illusion universellement répandue que 
l'éducation est une panacée pour les maux politiques, ceci 
aurait paru assez clairement dans les témoignages quoti- 
diens que révèlent vos journaux. Les hommes qui fonction- 
nent et gouvernent dans vos organisations soit fédérale, 
soit des États, soit municipale, qui manipulent vos réunions 
préparatoires et vos conventions, et font vos campagnes 
électorales, ne sont-ils pas tous des hommes instruits? 
Et leur éducation les a-t-elle empêchés de s'engager dans 
des corruptions, des intrigues de couloir, ou de les per- 
mettre, ou de les absoudre, et en d'autres méthodes frau- 
duleuses qui vicient Faction de votre administration? Il se 
peut que les journaux des partis extrêmes exagèrent ces 
choses, mais que dois-je croire du témoignage que rendent 
vos réformateurs du service civil, — hommes appartenant à 
tous les partis? Si je comprends bien, ils attaquent, comme 
étant vicieux et dangereux, un système qui s'est développé 
sous l'action naturelle et spontanée de vos libres institu- 
tions, — ils mettent à nu des vices que l'éducation s'est 
montrée impuissante à prévenir. 

— Il est naturel que les hommes ambitieux et sansscru- 
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pulcs s'assurent les places, et l'éducation les aide à ces 
fins égoïstes; mais ces fins ne seraient-elles pas contre- 
carrées, et un meilleur gouvernement assuré, si Ton élevait 
l'idéal de la connaissance parmi le peuple en général? 

— Très peu. La théorie courante, c'est que si l'on 
apprend aux enfants ce qui est bien, et les raisons pour les- 
quelles cela est bien, ils feront ce qui est bien quand ils 
seront grands. Mais si Ton considère ce que les profes- 
seurs de religion ont fait dans ces deux derniers mille ans, 
il me semble que l'histoire s'oppose à cette conclusion, 
tout comme la conduite de ces citoyens instruits auxquels 
j'ai fait illusion, et je ne vois pas de raison pour que vous 
attendiez, des masses, des résultats meilleurs. L'intérêt 
personnel influencera les hommes dans le rang, tout comme 
il agit sur ceux qui sont dégrade plus élevé, et l'éducation, 
qui ne réussit pas à faire consulter, par les derniers, le bien 
public plutôt que l'intérêt privé, ne réussira pas davantage 
à le faire faire aux premiers. Les avantages de la probité 
politique sont si généraux et si éloignés, et leur profit 
pour chaque individu est si peu apparent, que le citoyen 
ordinaire, que vous releviez comme vous voudrez, s'occu- 
pera habituellement de ses affaires personnelles, et trouvera 
qu'il ne vaut pas la peine de combattre chaque abus à 
mesure qu'il se produit. La racine du mal, ce n'est pas le 
manque de savoir : c'est le manque de certain sentiment 
moral. 

— Vous voulez dire que l'on n'a pas un sentiment suffi- 
sant du devoir public? 

— Soit, c'est peut-être une manière d'exprimer les 
choses; mais il y a une formule plus spécifique. Vous serez 
peut-être surpris si je vous dis que l'Américain n'a pas, je 
crois, un sentiment assez vif de ses propres droits, et en 
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même temps, comme conséquence naturelle, n'a pas non 
plus un sentiment assez vif des droits des autres, — car 
les deux traits sont alliés, organiquement. Je remarque 
qu'ils tolèrent des interventions et commandements aux- 
quels les Anglais sont enclins à résister. On me dit que 
les Anglais ont une tendance remarquable à grogner dans 
des cas semblables, et je ne doute pas que ce ne soit vrai. 

— Trouvez-vous qu'il vaille la peine, pour les gens, de 
se rendre désagréables en se fâchant pour des vétilles? Nous 
autres Américains, nous pensons que cela fait perdre beau- 
coup de temps et de bonne humeur, et que cela ne tire pas 
à conséquence. 

— Exactement; c'est là ce que j'entends par caractère. 
C'est cette bonhomie facile à permettre de petites pécadilles 
parce qu'il faudrait se déranger pour s'y opposer ou qu'on 
n'y gagnerait ni argent ni popularité, qui mène à consentir 
ce qui est mal, et cause la décadence des institutions libres. 
Les institutions libres ne peuvent être maintenues que par 
des citoyens dont chacun est prêt à s'opposer à tout acte 
illégitime, à toute tentative de domination, à tout excès 
officiel de pouvoir, quelque triviaux qu'ils semblent. Comme 
le dit Hamlet, il y a manière de « se disputer beaucoup 
à propos d'un fétu », quand ce fétu implique un principe. 
Si, comme vous le dites de l'Américain, il s'arrête à exa- 
miner s'il a le temps de prendre la peine, s'il en profitera, 
la, corruption est à la porte, sûre d'entrer. Toutes ces 
chutes, d'une forme supérieure à une forme inférieure, 
commencent par des bagatelles, et ce n'est que par une 
vigilance incessante qu'elles peuvent être empêchées. 
Comme l'a dit un de vos premiers hommes d'État : « La 
liberté est le prix d'une vigilance éternelle ». Mais c'est 
bien moins contre les agressions étrangères à l'égard de la 
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liberté nationale, que cette vigilance est nécessaire, que 
contre la répétition insidieuse des interventions domes- 
tiques contre la liberté personnelle. Dans quelques adminis- 
trations privées dont j'ai eu à m'occuper, j'ai souvent insisté 
pour qu'au lieu d'admettre, comme on le fait généralement, 
que les choses vont bien, jusqu'à ce qu'il soit prouvé 
qu'elles vont mal, la marche à suivre est d'admettre que les 
choses vont mal, jusqu'à ce qu'on ait prouvé qu'elles vont 
bien. Vous remarquerez toujours que les corporations parti- 
culières, telles que les compagnies de banque en participa- 
tion, tournent mal précisément parce qu'elles n'agissent pas 
d'après ce principe ; et ce qui est vrai de ces petites admi- 
nistrations privées et simples, l'est encore plus des grandes 
administrations publiques complexes. On enseigne, et l'on 
croit, je suppose, que le cœur de l'homme « est trompeur par 
dessus toutes choses, et désespérément malin », et pour- 
tant il est assez étrange que, croyant cela, on place une 
confiance implicite en ceux qui sont nommés à telle ou 
telle place. Je n'ai pas une aussi mauvaise opinion de la 
nature humaine, mais d'autre part je n'en ai pas une ausi 
bonne, que je la croie capable de marcher droit sans être 
surveillée. 

— Vous avez insinué que tandis que les Américains 
n'affirment pas suffisamment leur propre individualité dans 
les petites choses, réciproquement ils ne .respectent pas 
suffisamment l'individualité d'autrui? 

— Ai-je dit cela? Alors voilà encore un des inconvé- 
nients de Y interview; si vous ne m'aviez pas questionné, 
j'aurais gardé cette opinion pour moi, et maintenant, me voici 
obligé ou de dire ce que je ne pense pas, ce que je ne puis 
faire, ou de refuser de répondre, ce qui peut-être sera inter- 
prété comme signifiant plus que je ne veux, ou bien il me 
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faut spécifier, sous peine d'offenser quelqu'un. Je choisirai 
pourtant ce dernier parti, comme étant le moindre des deux 
maux. Le trait auquel je pense se produit de diverses 
manières, petites ou grandes. Il se révèle par la manière 
peu respectueuse avec laquelle les personnes sont trai- 
tées dans vos journaux, la manière dont on affiche les 
hommes au pouvoir dans des paragraphes à sensation, et 
dont on traîne des particuliers et leurs affaires, dans la 
notoriété de la presse. Il semble établi que le public a le 
droit de s'immiscer à son gré dans la vie privée; c'est là ce 
que j'appelle une sorte d'effraction morale. Puis, d'une 
manière plus générale, on reconnaît ce même trait dans le 
tort qu'on porte à la propriété privée par les chemins de fer 
sur piliers, qui ne payent pas de compensation, et il se 
retrouve encore dans les procédés des autocrates des 
chemins de fer, non seulement quand ils empiètent sur les 
droits des actionnaires, mais quand ils dominent les cours 
de justice et les gouvernements d'États. Le fait est que les 
institutions libres ne peuvent fonctionner convenablement 
qu'au moyen d'hommes dont chacun est jaloux de ses 
propres droits, et a une jalousie sympathique pour ceux 
d'autrui, qui n'attaquera pas lui-même ses voisins, dans un 
danger petit ou grand, et qui ne tolère pas non plus que 
d'autres les attaquent. La forme républicaine de gouver- 
nement est la forme la plus élevée de gouvernement, mais 
à cause de cela même, elle exige le type le plus élevé de 
la nature humaine, — type qui, à cette heure, n'existe 
nulle part. Nous ne nous sommes pas encore élevés à cette 
hauteur, ni vous non plus. 

— Mais nous avions cru, monsieur Spencer, que vous 
étiez en faveur d'un gouvernement libre dans le sens de 
gouvernement à restrictions rares, et de laisser hommes et 
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choses très indépendants, en faveur de ce qu'on appslle 
le laissez-faire ? 

— C'est là un malentendu où persistent mes adversaires. 
Partout, tout en réprouvant l'intrusion du gouvernement 
dans les diverses sphères où les activités privées devraient 
être laissées à elles-mêmes, j'ai soutenu que, dans sa sphère 
spéciale qui est le maintien de rapports équitables entre les 
citoyens, l'action gouvernementale devrait être étendue et 
élaborée. 

— Revenons à vos diverses critiques; dois-je en con- 
clure que vous avez mauvaise opinion de notre avenir? 

— Nul ne saurait former autre chose que des conclusions 
vagues et générales quant à votre avenir. Les facteurs sont 
trop nombreux, trop vastes, trop démesurés en nombre et 
en intensité. Le monde n'a jamais vu auparavant de phé- 
nomènes sociaux comparables à ceux que présentent les 
États-Unis. 

Une société s'étendant sur d'énormes espaces, tout en 
conservant sa continuité politique, est une chose nouvelle; 
cette incorporation progressive de vastes corps d'émigrants 
de races différentes ne s'est jamais produite, sur une sem- 
blable échelle, en aucun temps. De grands empires, com- 
po3és de peuples différents, ont, en des cas précédents, 
été formés par la conquête et l'annexion. Et puis votre 
immense réseau de chemins de fer et de fils télégraphi- 
ques tend à consolider ce grand agrégat d'États d'une 
façon dont aucun agrégat n'a jamais été consolidé. Et il y 
a bien d'autres causes coopérantes, d'ordre secondaire, 
dissemblables de celles qu'on a connues jusqu'ici. Nul ne 
peut dire comment tout cela fonctionnera. Il semble très 
probable que dans la suite vous aurez des troubles de 
diverses sortes parmi lesquels il y en aura de très graves, 
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mais toutes les nations en ont eu, ou en auront. Vous avez 
déjà triomphé d'une grande difficulté, et vous pouvez, rai- 
sonnablement, espérer d'en vaincre d'autres. On peut, je 
crois, conclure que, à la fois parce qu'elle est grande et 
parce qu'elle est de composition hétérogène, la nation amé- 
ricaine aura une évolution lente avant d'atteindre sa forme 
ultime, mais que cette forme sera d'un type élevé. Il y 
a un grand résultat, qui est assez évident. On peut conclure 
des vérités biologiques que le mélange éventuel des 
variétés alliées de la race aryenne formant la population, 
produira un type d'homme plus beau que celui qui existe ; 
un type d'homme plus plastique, plus adaptable, plus 
capable de subir les modifications nécessaires pour la vie 
sociale complète. Je pense que, quelles que soient les diffi- 
cultés qu'ils auront à surmonter, et quelles que soient les 
tribulations qu'ils auront à traverser, les Américains peu- 
vent légitivement prévoir un temps où ils auront produit 
une civilisation plus grandiose qu'aucune que le monde ait 
connue. 

II 
DISCOURS 

PRONONCÉ A L'OCCASION D UN BANQUET A NEW-YORK, 
LE 9 NOVEMBRE 1882 

Monsieur le Président, Messieurs, 

A côté de votre gracieuseté, me vient une vraie disgrâce 
du sort, car maintenant que, plus qu'à tout autre moment 
de ma vie, j'ai besoin de toutes les facultés d'expression 
que je possède, ma santé troublée menace tellement de me 
les ôter que je crains de ne pouvoir m'exprimer que d'une 
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manière 1res insuffisante. Vous voudrez bien attribuer tout 
ce qui pourra manquer dans ma réponse, à un système ner- 
veux grandement détraqué. Vous considérant comme repré- 
sentantles Américains en général, je sais qu'il vous est dû un 
arrérage de reconnaissance. Je devrais commencer au temps 
où, il y a quelque vingtrdeux ans, mon estimable ami le pro- 
fesseur Youmans, s'efforçant de répandre ici mes livres, me 
recommanda à MM. Appleton, qui m'ont toujours, depuis, 
traité si honorablement et si généreusement, et je devrais 
raconter en détail toutes les marques ou tous les actes de 
sympathie par lesquels, depuis ce temps, j'ai été encouragé 
à continuer une lutte qui, pendant nombre d'années, ne m'a 
apporté que découragement. Mais, tout en reconnaissant ce 
que je dois à mes nombreux amis, dont beaucoup me sont 
inconnus, de ce côté de l'Atlantique, je veux plus particu- 
lièrement vous remercier des nombreuses attentions et des 
hospitalités que j'ai reçues dans ce dernier voyage, et, sur- 
tout aujourd'hui, de cette expression de vos sympathies et 
de vos bons vœux que beaucoup d'entre vous sont venus 
de loin me porter, à grands frais de ce temps qui est si 
précieux pour l'Américain. Je crois pouvoir dire que cette 
meilleure santé que vous me souhaitez si cordialement, je 
serai aidé par vos souhaits à la retrouver, car toute émo- 
tion agréable profite à la santé, et vous pouvez croire que 
le souvenir de cette journée continuera à être pour moi la 
source d'une émotion agréable, l'une des plus douces 
d'entre tous mes souvenirs. 

Et maintenant, après vous avoir remerciés, sincèrement 
mais brièvement, je vais vous critiquer. Déjà, en quelques 
observations sur les affaires américaines et le caractère 
américain, j'ai fait des critiques qui ont été accueillies avec 
infiniment plus de grâce et de bonne humeur que je n'au- 
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rais pu raisonnablement l'attendre, et il semble étrange que 
je me propose encore d'y revenir. Cependant, le défaut sur 
lequel je veux faire des commentaires est un de ceux que 
Ton considère à peine comme un défaut. Il me semble qu'à 
un certain égard, les Américains se sont trop écartés des 
sauvages. Je ne veux pas dire par là qu'ils sont civilisés à 
outrance. Dans de grandes divisions de la population, même 
dans des régions colonisées depuis longtemps, il n'y a pas 
excès des vertus requises pour maintenir l'harmonie sociale. 
Dans l'Ouest, surtout, les transactions des hommes ne tra- 
hissent pas encore trop « la douceur et la lumière » qui, 
nous dit-on; distinguent l'homme cultivé du barbare. Néan- 
moins, dans un sens, mon assertion est vraie. Vous savez 
que l'homme primitif manque de la faculté de s'appliquer. 
Éperonné par la faim, par le danger, par la vengeance, il 
peut agir pendant un temps avec énergie, mais cette énergie 
est spasmodique. Un travail quotidien, monotone, lui est 
impossible. Il en est autrement avec l'homme plus développé. 
La discipline sévère de la vie sociale a augmenté, graduelle- 
ment, l'aptitude à l'industrie persistante, jusqu'à ce que, 
chez nous, et encore plus chez vous, le travail soit devenu, 
pour beaucoup, une vraie passion. Ce contraste de nature 
offre un autre aspect. Le sauvage ne pense qu'à des satis- 
factions présentes, et ne se soucie aucunement des plaisirs 
à venir. Tout au contraire, l'Américain, poursuivant avec 
ardeur un bien futur, ignore presque ce que le présent peut 
lui offrir de bon, et quand ce bien futur est atteint, il le 
néglige à son tour pour s'efforcer d'atteindre quelque bien 
plus éloigné encore. 

Ce que j'ai vu et entendu pendant mon séjour parmi vous 
m'a imposé la croyance que ce changement lent d'une 
inertie habituelle en une activité puissante, a atteint un 
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extrême qui appelle désormais un changement opposé, — 
une réaction. J'ai, partout, été frappé du nombre de visages 
qui disaient, en lignes profondes, les fardeaux portés. J'ai 
été étonné aussi, de la quantité d'hommes grisonnants, et 
des recherches ont amené la constatation du fait que, chez 
vous, les cheveux commencent à blanchir dix ans plus tôt 
que chez nous. En outre, dans toutes les sphères, j'ai ren- 
contré des hommes qui avaient souffert d'épuisement ner- 
veux par suite de désastres financiers, ou qui avaient des 
amis qui s'étaient, les uns, tués par surmenage d'af- 
faires, ou étaient réduits à une incapacité permanente, ou 
avaient passé de longues périodes de temps à essayer de 
recouvrer la santé. Je ne suis que l'écho de personnes ayant 
observé quel immense mal fait cette vie à haute pression, 
— le physique en est rongé intérieurement. Ce penseur 
subtil, ce poète, que vous avez pleuré tout récemment, 
Emerson, dit, dans son Essai sur le Gentleman, que la 
première chose requise du gentleman c'est qu'il soit un 
bon animal. Cela est vrai aussi de l'homme, du père, du 
citoyen. On nous parle beaucoup de notre « corps vil », et 
cette phrase encourage bien des gens à négliger les lois de 
l'hygiène. Mais la nature supprime tranquillement ceux 
qui traitent irrespectueusement un de ses plus beaux pro- 
duits, et laisse peupler le monde par les descendants de 
ceux qui ne sont pas si sots. 

En dehors de ces dommages immédiats, il en est de plus 
éloignés. Un attachement exclusif au travail a pour résultat 
que les amusements cessent de plaire, et lorsque le délas- 
sement s'impose, la vie devient ennuyeuse faute de son 
unique intérêt, — l'intérêt des affaires. Je retrouve ici la 
remarque qui a cours en Angleterre : c'est qu'en voyage, 
l'Américain a pour but de voir le plus de choses possible 
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dans le temps le plus court possible ; on reconnaît que la 
satisfaction de gagner de l'argent dévore presque toutes 
les autres satisfactions. Lorsque j'étais, dernièrement, au 
Niagara, où nous avons pris toute une semaine de plaisir, j ai 
appris du propriétaire de l'hôtel que la plupart des Améri- 
cains repartent le lendemain de leur arrivée. Le vieux 
Froissait, qui disait des Anglais de son temps qu'ils 
« s'amusent tristement, selon leur mode », dirait sans 
doute, s'il vivait de nos jours, que les Américains s'amu- 
sent en grande hâte, selon leur mode. Chez nous, et encore 
plus chez vous, il n'y a pas cet abandon à l'heure présente 
qui est requis pour la jouissance complète, et cet abandon 
est empêché par le sentiment toujours présent de responsa- 
bilités nombreuses. De sorte que, en dehors du mal phy- 
sique causé par l'excès de travail, il y a en outre le mal qui 
détruit la valeur de ce qui serait autrement le charme de la 
vie. 

Nous n'en avons pas fini avec les inconvénients. Il y a le 
tort qu'on fait à la progéniture. Les atteintes aux constitu- 
tions se transmettent aux enfants, et les pères lèguent plus 
de maux que les grandes fortunes ne donnent de biens. 
Lorsque la science aura réglé rationnellement la vie, on 
s'apercevra qu'un des premiers devoirs de l'homme est le 
soin de son corps, non seulement à cause de son bien-être 
personnel, mais aussi par égard pour ses descendants. On 
considérera sa constitution comme un bien dont on a l'usu- 
fruit et qu'on doit faire passer, sans le diminuer, et si pos- 
sible en l'augmentant, à ceux qui viendront ensuite, et on 
tiendra pour certain que le legs de millions ne compenserait 
pas une santé affaiblie et une capacité amoindrie de jouir de 
la vie. Et puis encore, c'est un tort fait aux concitoyens, 
prenant la forme d'un dédain illégitime des compétiteurs. J'ai 
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ouï dire qu'il y a eu chez vous un grand négociant qui a 
essayé, de propos délibéré, de ruiner quiconque avait des 
affaires en concurrence avec les siennes, et il est manifeste 
que l'homme qui, se rendant esclave de la soif d'acquérir, 
absorbe une part illégitime du métier ou de la profession 
qu'il suit, rend la vie plus dure à tous ceux qui y sont 
employés, et en exclut beaucoup qui, sans cela, y auraient 
gagné leur pain. Ainsi, outre le motif égoïste, il y a deux 
motifs altruistes qui devraient détourner de cet excès dans 
le travail. 

A dire le vrai, nous avons besoin de reviser l'idéal de la 
vie. Si nous regardons le passé, ou si nous regardons 
autour de nous, dans le présent, nous trouvons que l'idéal 
de la vie est variable et dépend des conditions sociales. 
Chacun sait qu'être un guerrier victorieux était le but le 
plus élevé chez les peuples remarquables du passé, comme 
cela est encore chez beaucoup de peuples barbares actuels. 
Si nous nous rappelons que dans le Ciel du Norseman le 
temps devait s'écouler en combats quotidiens, où les bles- 
sures se guérissaient par magie, nous verrons combien 
peut devenir profondément enracinée l'idée que la vraie 
affaire de l'homme consiste à se battre, et que l'industrie 
n'est bonne que pour les esclaves et les gens de rien. C'est- 
à-dire que, lorsque les luttes chroniques entre les races 
nécessitent des guerres perpétuelles, il s'établit un idéal de 
vie adapté à ces exigences. Nous avons changé tout cela 
dans nos sociétés modernes civilisées, surtout en Angle- 
terre, et encore plus en Amérique. Avec le déclin de l'acti- 
vité militante et le développement de l'activité industrielle, 
les occupations autrefois déshonorantes sont devenues 
honorables. Le devoir de travailler a remplacé le devoir de 
combattre, et dans l'un comme dans l'autre des cas, l'idéal 
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de vie a été si bien établi, qu'à peine songerait-on à le 
mettre en question. En pratique, les affaires se sont substi- 
tuées à la guerre comme but d'existence. 

Cet idéal moderne doit-il survivre dans tout l'avenir? Je 
ne le crois pas. Pendant que toutes autres choses subis- 
sent des changements continuels, il est impossible que 
. l'idéal reste fixe. L'ancien idéal était approprié aux siècles 
de conquête de l'homme sur l'homme, et de diffusion des 
races les plus fortes. L'idéal moderne est approprié aux 
siècles où la conquête de la terre et l'assujettissement des 
forces de la nature à l'usage de l'homme, sont le besoin 
prédominant. Mais, plus tard, quand ces deux fins auront 
été réalisées, l'idéal formé différera probablement beaucoup 
de l'idéal actuel. Ne pouvons-nous prévoir la nature de la 
différence? Je pense que oui. Il y a quelque vingt ans, un 
de mes bons amis, et un de vos bons amis aussi, John 
Stuart Mill, prononça à Saint-Andrew un discours d'ou- 
verture à l'occasion de sa nomination de Lord-Recteur; ce 
discours contenait, comme tout ce qu'écrivait Mill, beau- 
coup de choses admirables. Toutefois, le fond, la trame de 
ce discours était le postulat tacite que la vie appartient 
au savoir et au labeur: A ce moment-là, je me sentais 
enclin à défendre la thèse opposée. J'aurais aimé soutenir 
que la vie n'est pas pour le savoir, ni pour le travail, mais 
que le savoir et le travail sont pour la vie. L'usage primaire 
du savoir c'est de guider la conduite dans toutes les cir- 
constances qui feront la vie complète. Tous les autres buts 
du savoir sont secondaires. Il est à peine utile de dire que 
l'usage primaire du travail, c'est de fournir les matériaux et 
les accessoires pour la vie complète, et que tout autre but 
du travail est secondaire. Mais dans les conceptions 
humaines, ce qui est secondaire a, dans une grande mesure, 
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usurpé la place de ce qui est primaire. L'apôtre de la cul- 
ture telle qu'on la conçoit généralement, M. Matthew Arnold, 
ne fait que peu ou point d'allusion au fait que le premier 
emploi du savoir est la bonne direction de toutes les actions, 
et M. Carlyle, qui expose si habilement les idées courantes 
sur le travail, insiste sur les vertus de ce dernier pour des 
raisons toutes différentes de la raison que c'est par lui que 
s opère l'entretien de l'individu. Nous trouvons partout, 
dans les affaires humaines, des traces de la tendance à 
transformer les moyens en fins. Nous voyons tous l'avare 
faire cela, accumulant de l'argent pour sa seule satisfaction, 
et oubliant que l'argent n'a de valeur que parce qu'il achète 
des satisfactions. Mais nous ne voyons pas si clairement, 
d'ordinaire, que c'est tout aussi vrai du travail par lequel 
l'argent est accumulé, — et que l'activité aussi, soit mentale 
soit corporelle, n'est qu'un moyen, et qu'il est tout aussi 
irrationnel de la rechercher à l'exclusion de cette vie 
complète à laquelle elle sert, qu'il l'est pour l'avare d'accu- 
muler de l'argent dont il ne fait rien. Plus tard, quand ce 
siècle de progrès matériel actif aura donné à l'humanité 
tous ses bénéfices, il y aura, j'espère, un meilleur ajuste- 
ment du travail et de la jouissance*. Parmi les raisons que 
j'ai de le croire, il y a celle-ci, que le processus d'évolution à 
travers le monde organique en général, apporte un excédent 
croissant d'énergies qui ne sont pas absorbées par la satis- 
faction des besoins matériels, et qu'il indique un excédent 
plus considérable encore pour l'humanité de l'avenir. Et il 
y a d'autres raisons encore que je ne dois pas négliger. 
Bref, je puis dire que nous avons un peu trop d' « Évangile 
du Travail ». 11 est temps de passer à l'Évangile du Délas- 
sement. 
Voici un discours bien en dehors des règles communes. 
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On trouvera singulier qu'ayant dessein de vous rendre 
grâces je me sois engagé dans cette sorte d'homélie. Mais 
j'ai pensé que je ne pouvais mieux vous remercier qu'en 
vous exprimant une sympathie qui suggère une crainte. Si, 
comme je crois le comprendre, cette intempérance dans le 
travail affecte plus spécialement la partie anglo-américaine 
de la population, — s'il en résulte que le physique s'en 
trouve miné, non seulement chez les adultes, mais aussi 
chez les jeunes qui, ainsi que me l'apprennent vos jour- 
naux quotidiens, sont aussi surmenés par un excès de tra- 
vail, — si la conséquence ultime doit être le dépérissement 
de ceux d'entre vous qui ont hérité des institutions libres et 
y sont le mieux adaptés, il y aura alors une plus grande 
difficulté dans le fonctionnement de ce grand avenir qui 
attend la nation américaine. N'attribuez le caractère de mes 
remarques qu'à mon inquiétude à ce sujet. 

Et maintenant, je dois vous dire adieu. En m'embar- 
quant sur la Germania samedi, j'emporterai un doux sou- 
venir de mes rapports avec nombre d'Américains, avec le 
regret que Fétat de ma santé m'ait empêché d'en voir un 
plus grand nombre. 

Remarques. 

11 convient d'ajouter ici quelques mots concernant les 
causes de cette excessive activité de la vie américaine, — 
causes qu'on peut identifier avec celles qui ont, en partie, 
agi chez nous dans des temps peu éloignés, et qui ont pro- 
duit des effets de même famille, bien que moins marqués. 
C'est d'autant plus la peine de retracer la genèse de celte 
absorption indue des forces à l'œuvre, qu'elle sert bien à 
montrer la vérité générale qui devrait être toujours pré- 

9 
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sente à l'esprit de tous les législateurs et hommes poli- 
tiques, que les résultats indirects et imprévus d'une cause 
quelconque influant sur une société, sont fréquemment, si 
ce n'est habituellement, plus grands et plus importants que 
les résultais directs et prévus. 

La haute pression sous laquelle vivent les Américains, 
et qui est à son maximum d'intensité à des endroits tels 
que Chicago, où la prospérité et le taux de croissance sont 
le plus grands, est reconnue par beaucoup d'Américains 
intelligents comme résultant indirectement de leurs insti- 
tutions libres et de l'absence de ces distinctions de classe 
et de ces restrictions qui existent dans de plus anciennes 
communautés. Une société où l'homme qui meurt million- 
naire est si souvent le même qui a commencé la vie dans 
l'indigence, et où, pour emprunter aux Français une expres- 
sion concernant le soldat, chaque crieur de journaux peut 
porter dans son sac le sceau d'un président, est, par consé- 
quent, une société où tous sont soumis à une concurrence 
pour la fortune et l'honneur, plus grande que celle qui 
existe dans une société dont les membres sont presque tous 
empêchés de sortir du rang où ils sont nés, et n'ont que 
des possibilités lointaines de faire fortune. Dans les sociétés 
européennes, qui ont, dans une grande mesure, conservé 
leurs anciens types de structure (comme la nôtre Ta fait 
jusqu'au temps où le grand développement de l'industrie 
a commencé à ouvrir des carrières toujours plus nombreuses 
pour les classes de production et de distribution), il y a si 
peu de chances de surmonter les obstacles qui s'opposent à 
une grande élévation ou à de vastes possessions, que presque 
tous sont forcés de se contenter de leurs places, ne conser- 
vant que peu ou point de pensée d'améliorer leur situation. 
Un concomitant manifeste, c'est que, en remplissant, avec 
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l'efficacité- que permet une concurrence modérée, les tâches 
quotidiennes de leurs situations respectives, la majorité 
s'est habituée à tirer le meilleur parti des plaisirs que per- 
met leur position, pendant le loisir qui leur échoit. Mais il 
en est autrement là où une immense augmentation de com- 
merce multiplie grandement les chances de succès pour les 
audacieux, et il en est encore plus là où les distinctions de 
classes sont en partie supprimées, ou entièrement absentes. 
Non seulement il y a plus d'énergie et de pensée dans le 
temps occupé quotidiennement par le travail, mais le loisir 
vient à être diminué, soit littéralement parce qu'on l'abrège, 
soit par les inquiétudes au sujet des affaires. Il est évident 
que plus le nombre est grand de ceux qui, sous ces condi- 
tions, acquièrent la propriété, ou parviennent à de hautes 
positions, et plus le reste se trouve fortement stimulé. Un 
type croissant d'activité s'établit, et continue à s'élever. 
Les applaudissements du public accordés à ceux qui réus- 
sissent, devenant dans des communautés ainsi placées 
l'espèce la plus commune d'encouragement public, aug- 
mentent le stimulus à Faction. La lutte devient de plus en 
plus âpre, et une crainte d'échouer survient, une crainte 
d'être « laissé en arrière », comme disent les Américains, 
mot significatif, puisqu'il suggère une course où plus l'un 
court vite, et plus tous les autres ont à se hâter pour rester 
à sa hauteur, mot suggérant cette hâte à perte d'haleine 
où chacun passe d'un succès obtenu à la poursuite d'un 
autre succès. Et si nous comparons les Anglais d'aujour- 
d'hui avec ceux d'il y a un siècle, nous pouvons voir, en 
une grande mesure, que les mêmes causes ont amené des 
résultats analogues. 

Ceux mêmes qui né sont pas directement éperonnés 
par cette lutte, devenue si intense, pour la fortune et Thon 
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neur,vs'y trouvent indirectement poussés, car un de ses 
effets est d'élever le type de la vie, et en définitive d'aug- 
menter le taux moyen de dépense pour tous. En partie pour 
en jouir personnellement, mais bien plus encore pour l'éta- 
lage qui attire l'admiration, ceux qui gagnent des for- 
tunes se distinguent par des habitudes de luxe. Plus ils 
deviennent nombreux, et plus âpre devient la concurrence 
pour cette sorte d'attention publique donnée à ceux qui se 
font remarquer par de grandes dépenses. L'émulation de 
dépense se répand, en descendant, pas à pas, jusqu'à ce 
que, pour être « respectables », ceux qui ont des ressources 
relativement petites se sentent obligés de dépenser davan- 
tage pour leur maison, leur mobilier, leur costume et leur 
nourriture, et sont obligés de travailler d'autant plus pour 
obtenir les revenus plus grands qui sont nécessaires. Ce 
processus de causation est assez manifeste parmi nous, et 
il l'est encore plus en Amérique, où l'extravagance de la 
manière de vivre est plus grande que chez nous. 

Donc, bien qu'il semble hors de doute que le déplace- 
ment de toutes barrières politiques et sociales, et le fait de 
laisser à chaque homme une carrière que rien n'entrave, 
soit purement avantageux, il y a pourtant, d'abord, un 
revers à la médaille. Parmi ceux qui, dans les commu- 
nautés plus anciennes, ont par des existences laborieuses 
conquis une position honorable, on en a pu entendre 
avouer tout bas que « le jeu ne vaut pas la chandelle », 
et quand ils entendent parler d'autres, qui veulent mar- 
cher derrière eux, ils secouent la tête et disent : « S'ils 
savaient! » Sans accepter entièrement cette appréciation 
pessimiste du succès, nous devons pourtant dire que 
d'une manière très générale le prix de la chandelle opère 
une grande réduction dans le gain de la partie. Ce qui est 
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exceptionnellement vrai, chez nous, Test beaucoup plus 
généralement en Amérique. Une vie plus intense, qui peut 
se résumer en grand travail, grand profit, grande dépense, 
a pour accompagnement une usure qui diminue considéra- 
blement dans une direction le bien acquis dans une autre. 
Ajoutez à cela que l'effort journalier pendant des heures, 
et les inquiétudes qui en remplissent beaucoup d'autres — 
l'occupation de la conscience par des sentiments qui sont 
indifférents ou pénibles, laissant relativement peu de temps 
pour qu'elle soit occupée d'agréables sentiments, — tendent 
à abaisser davantage le niveau, que ne peuvent le relever 
les satisfactions de la réussite et les avantages qui accom- 
pagnent celle-ci. De sorte qu'il se peut faire, et qu'en beau- 
coup de cas il se fait, qu'un bonheur moindre résulte d'une 
augmentation de prospérité. Il n'y a point de doute que, 
tant que Tordre est maintenu, l'absence des restrictions 
sociales et politiques qui donne libre cours aux luttes pour le 
gain et pour l'honneur, contribue grandement au progrès 
matériel de la société, développe les arts industriels, étend et 
améliore les organisations d'affaires, augmente la richesse ; 
mais il ne suit aucunement de là qu'elle élève la valeur 
de la vie individuelle, telle qu'elle est mesurée par l'état 
moyen de son sentiment. 11 est certain qu'elle le fera, en 
définitive, mais qu'elle le fasse maintenant, voilà qui, à 
tout le moins, est fort douteux. 

La vérité, c'est qu'une société et ses membres agissent 
et réagissent de telle façon que, tandis que d'une part la 
nature de la société est déterminée par celle de ses membres, 
d'autre part les activités de ses membres (et bientôt leurs 
natures) sont déterminées de nouveau par les besoins de la 
société, à mesure que ceux-ci changent; le changement 
dans les uns entraîne le changement dans les autres. L'im- 
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plication évidente c'est que, dans une grande mesure, la 
vie d'une société régit les volontés de ses membres de façon 
à les diriger vers ses fins. Ce qui est manifeste, pendant la 
phase militante où l'agrégat social force ses unités à coopé- 
rer pour la défense et sacrifie nombre de leurs vies pour 
conserver le corps, se trouve vrai, sous une autre forme, 
pendant la phase industrielle, ainsi que nous le savons 
maintenant. Bien que la coopération des citoyens soit, à 
présent, volontaire au lieu d'être forcée, les forces sociales 
les obligent, pourtant, à accomplir des fins sociales, en 
ayant l'apparence de n'accomplir que leurs propres fins. 
L'homme qui, par une invention, ne pense qu'au bien-être 
personnel qu'il en retirera, est dans une bien plus grande 
mesure à l'œuvre pour le bien public. Comparez la fortune 
de Watt et celle que la machine à vapeur a donnée à l'hu- 
manité. Celui qui utilise de nouveaux matériaux, qui amé- 
liore un procédé de production, ou qui inaugure une meil- 
leure manière de faire les affaires, et le fait dans le but de 
gagner de vitesse ses concurrents, gagne peu pour lui- 
même, en comparaison de ce qu'il gagne pour la commu- 
nauté en facilitant l'existence de tous. Inconsciemment, 
ou pour ainsi dire malgré eux, la nature dirige les hommes, 
par des motifs purement personnels, vers l'exécution de ses 
fins, la nature étant une de nos expressions pour la cause 
ultime des choses, et la fin, éloignée si elle n'est pas pro- 
chaine, étant la forme la plus élevée de la vie humaine. 

D'où il suit qu'aucun argument, si serré qu'il soit, ne 
saurait produire beaucoup d'effet; ici et là seulement, on 
peut être influencé. Comme dans une phase militante active 
de société il est impossible de faire croire à bien des gens 
qu'aucune gloire soit préférable à celle de tuer ses ennemis, 
de même, là où se produit une rapide croissance matérielle 
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qui offre un champ sans limites aux énergies de tous, on ne 
peut guère réussir à persuader que la vie a des emplois plus 
nobles que le travail et l'accumulation de fortune. Tant que 
les sentiments les plus puissants continueront à être le 
désir de l'approbation publique et la crainte du blâme 
public; tant que l'ardeur à obtenir les distinctions, tantôt 
en battant l'ennemi, tantôt en battant le concurrent, conti- 
nuera à dominer; tant que la crainte de la réprobation 
publique influencera plus les hommes que celle de la ven- 
geance divine (ainsi que la longue survivance du duel chez 
les sociétés chrétiennes l'atteste), cet excès de travail que 
suggère l'ambition semble devoir continuer avec peu de 
modifications. Le désir de l'honneur accordé au succès, 
d'abord dans la guerre, et puis dans le commerce, a été 
indispensable comme moyen de peupler la terre de types 
d'hommes supérieurs, et de subjuguer sa surface et 
ses forces à l'usage de l'humanité. L'ambition peut, légiti- 
mement, être en moindre proportion avec d'autres motifs, 
maintenant que le fonctionnement de ces besoins est près 
d'être complet, et où aussi, par conséquent, le champ 
où se satisfait l'ambition se rétrécit. Ceux qui savent tirer 
les corollaires évidents de la doctrine de l'évolution, — ceux 
qui croient que le processus de modifications successives 
qui a amené la vie à sa hauteur actuelle doit l'élever encore 
davantage, s'attendront à ce que « la dernière infirmité 
d'un noble esprit » décroîtra lentement, dans un avenir 
encore éloigné. A mesure que la sphère de l'accomplissement 
se rapetissera, le désir d'être applaudi perdra sa prédomi- 
nance. Un meilleur idéal dévie pourra prévaloir, simultané- 
ment. Lorsqu'on aura bien reconnu la vérité que la beauté 
morale est plus élevée que la puissance intellectuelle; quand 
le désir d'être admiré sera en grande mesure remplacé par le 
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désir d'être aimé, cette brigue de distinction que nous 
montre la phase présente de civilisation sera grandement 
modérée. A côté d'autres avantages, il pourra y avoir, alors, 
une proportion rationnelle de travail et de repos, et les 
droits relatifs d'aujourd'hui et de demain seront peut-être 
convenablement balancés. 
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On a fait un grand mérite à Sir James Mackintosh d'avoir 
dit que « les Constitutions ne sont point faites : elles se 
font ». 

De nos jours, ce qu'on trouve de plus étonnant dans cette 
phrase, c'est qu'on ait pu s'en étonner. De même que la sur- 
prise d un homme, en présence d'un fait familier, peut faire 
juger de la culture de son intelligence, on peut apprécier le 
degré d'instruction d'un siècle par l'admiration qu'il accorde 
à une pensée nouvelle. En citant si souvent cet apophthegme 
de Mackintosh. on n'a fait que révéler une profonde 
ignorance de la science sociale. Un faible rayon de lumière 
a paru éblouissant, comme une chandelle, à distance, fait 
l'effet d'une étoile dans les ténèbres qui l'environnent. 

Cette conception ne pouvait manquer, en réalité, de faire 
sensation, en tombant au milieu d'un système de raisonne- 
ment auquel elle était entièrement étrangère. Du temps de 
Mackintosh, tout s'expliquait par l'hypothèse de la créa- 
tion, plutôt que par celle du développement, et peut-être 
en est-il encore ainsi, dans la plupart des cas, de nos jours. 
On estimait que les planètes étaient projetées, autour du 
Soleil, par la main du Créateur, avec la vitesse requise pour 



* Publié pour la première fois dans la Weitminster Review, de jan- 
vier 1860. 
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contrebalancer l'attraction du Soleil. La formation de la 
Terre, la séparation entre la mer et la terre, la création 
des animaux, étaient autant d'oeuvres mécaniques dont Dieu 
se reposait ensuite, comme un artisan fatigué. On suppo- 
sait que l'homme avait été pétri d'une manière analogue à 
celle dont un sculpteur modèle une statue d'argile. Et, natu- 
rellement, d'accord avec ces idées, on supposait, tacitement, 
que les sociétés avaient été arrangées, ainsi, ou autrement, 
par l'intervention directe de la Providence, ou par les règle- 
ments des législateurs, ou par les deux à la fois. 

Il est pourtant si manifestement vrai que les sociétés ne 
sont point agencées artificiellement, qu'on s'émerveille que 
les hommes aient pu méconnaître ce fait. Rien ne montre 
plus clairement, peut-être, le peu de valeur des études his- 
toriques telles qu'elles ont été habituellement suivies. Il 
suffit de jeter un coup d'oeil sur les changements qui se pro- 
duisent autour de nous, ou d'observer les traits principaux 
de l'organisation sociale, pour voir qu'ils ne sont ni surna- 
turels, ni déterminés par les volontés d'individus, ainsi 
que l'impliquent les anciens historiens, mais qu'ils sont la 
conséquence de causes naturelles générales. Le seul fait de 
la division du travail suffirait à prouver cela. Ce n'est point 
par l'ordre d'un chef quelconque que certains hommes sont 
devenus manufacturiers, tandis que d'autres restaient culti- 
vateurs du sol. Dans le Lancashire, des millions d'hommes 
se vouent à la fabrication des étoffes de coton; dans le 
Yorkshire, un autre million s'occupent des tissus de laine; 
les poteries du Staffordshire, les coutelleries de Sheffield, 
la quincaillerie de Birmingham, occupe chacune des cen- 
taines de milliers d'ouvriers. Ce sont là des faits considé- 
rables de la structure de la société anglaise ; mais nous ne 
pouvons les attribuer ni à des miracles, ni à la législation. 
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Ce n'est point par « le héros devenu roi », par la « sagesse 
collective », que les hommes se sont divisés en produc- 
teurs, en distributeurs en gros, et en distributeurs en 
détail. Notre organisation industrielle, depuis ses grandes 
lignes jusqu'à ses détails les plus infimes, est devenue 
ce qu'elle est, non seulement sans direction législative, 
mais, à un degré considérable, malgré les obstacles légis- 
latifs. Elle s'est foqnée sous la pression des besoins de 
l'homme, et des activités résultant de ces besoins. Tandis 
que chaque citoyen avait pour objectif son bien-être indi- 
viduel, et qu'aucun ne se préoccupait de la division du 
travail ou ne soupçonnait qu'elle fût nécessaire, cette 
division a toujours été croissant et devenant plus com- 
plète. Elle a fait son œuvre lentement et silencieuse- 
ment, et, jusqu'à nos temps les plus modernes, bien 
peu l'ont remarquée. Par degrés si faibles que d'année en 
année les arrangements industriels semblaient rester les 
mêmes, par des changements aussi imperceptibles que 
ceux par lesquels une graine devient un arbre, la société est 
devenue le corps complexe de travailleurs dépendant les 
uns des autres, que nous voyons maintenant. Et remarquez 
bien que cette organisation économique est l'organisation 
essentielle. Par la combinaison qui s'est ainsi, spontané- 
ment, produite, chaque citoyen est pourvu du nécessaire 
quotidien, et en même temps il cède quelque produit ou 
quelque aide aux autres. Si nous sommes tous vivants 
aujourd'hui, nous le devons au fonctionnement régulier de 
cette combinaison pendant la semaine passée ; et s'il était 
possible de suspendre brusquement ce fonctionnement, des 
multitudes périraient avant la fin d une autre semaine. Si 
ces arrangements principaux et vitaux de notre structure 
sociale sont ainsi nés, sans dessein préconçu de qui que ce 
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soit, par les efforts individuels des citoyens pour satisfaire 
leur propres besoins, nous pouvons être assurés que les 
arrangements secondaires, moins importants, ont dû avoir 
la même origine. 

« Mais, dira-t-on, assurément, on ne peut classer comme 
développements spontanés les changements sociaux pro- 
duits directement par la loi ? Lorsque des parlements, ou des 
rois, ordonnent telle ou telle chose, et nomment des fonction- 
naires pour les exécuter, ce processus est évidemment 
artificiel, et la société, en ce cas, est fabriquée plutôt 
qu'elle ne se développe. » Non, ces changements même 
ne font pas exception, s'ils sont réels et permanents. Les 
véritables sources de changements semblables sont placées 
bien plus profondément que les actes des législateurs. Pre- 
nons un exemple des plus simples. Nous savons tous que 
les actes législatifs de gouvernements représentatifs dépen- 
dent, en définitive, de la volonté nationale: ils peuvent, par 
moments, ne pas s'accorder avec cette dernière, mais par 
la suite ils doivent s'y conformer. Et dire que la volonté 
nationale les détermine en fin de compte, c'est dire qu'ils 
sont le résultat de la moyenne des désirs individuels ; en 
d'autres termes : de la moyenne des natures individuelles. 
Une loi ayant une telle origine, par conséquent, est réelle- 
ment le produit du caractère du peuple. Dans le cas d'un 
gouvernement qui représente une classe dominante, il en 
va de même, bien que cela ne soit pas si manifeste. Car 
l'existence même d'une classe ayant le monopole de tout le 
pouvoir est due à certains sentiments dans la communauté. 
Sans le sentiment de la féauté chez les adhérents, un sys- 
tème féodal ne saurait exister. Nous voyons, par la pro- 
testation des Highlanders contre l'abolition des juridictions 
héréditaires, qu'ils préféraient cette sorte de législation 
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locale. Et s'il faut attribuer à la nature du peuple le 
développement d'une classe dirigeante irresponsable, il faut 
attribuer à cette même nature populaire les arrangements 
sociaux que cette classe crée pour suivre ses propres fins. 
Là même où le gouvernement est despotique, la doctrine 
est encore justifiée. Le caractère du peuple est, comme au- 
paravant, la source originelle de cette forme politique, et 
nous avons d'abondantes preuves que d'autres formes créées 
soudainement n'agissent pas, mais rétrogradent rapidement 
vers la forme ancienne. En outre, les réglementations dues 
à un despote, si elles agissent réellement, le font parce 
qu'elles sont adaptées à l'état social. Les actes d'un despote 
sont très influencés par l'opinion publique, — parles précé- 
dents, par le sentiment de ses nobles, de ses prêtres , de 
son armée ; ils sont en partie des résultats immédiats du 
caractère national, et, dès qu'ils ne sont plus en harmo- 
nie avec ce caractère, ils sont bientôt abrogés en pratique. 
Le fait que Cromwell n'a pu établir d'une manière perma- 
nente une nouvelle condition sociale, et la renaissance 
rapide des institutions supprimées, après sa mort, montrent 
combien un souverain est impuissant à changer le type de 
la société qu'il gouverne. Le processus naturel d'organisa- 
tion peut être dérangé, retardé, ou aidé par lui, mais le 
cours général de ce processus échappe à son autorité. Il y 
a plus : ceux qui considèrent les histoires des sociétés 
comme étant les histoires de leurs grands hommes, et 
croient que ces derniers dirigent la destinée de ces sociétés, 
méconnaissent le fait que de tels hommes sont le produit 
de leurs sociétés. Sans certains antécédents, sans un cer- 
tain caractère national commun, ils n'auraient pu ni être 
engendrés, ni recevoir la culture qui les a formés. Si jusqu'à 
un certain point, ils ont remodelé leur société, ils ont été, 
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avant et après leur naissance, modelés par leur société, — 
ils sont le résultat de toutes ces influences qui formèrent le 
caractère qu'ils ont hérité de leurs ancêtres, et qui leur ont 
donné leurs tendances premières, leur foi, leur morale, 
leurs connaissances, leurs aspirations. De sorte que les 
changements sociaux, que Ton peut attribuer directement 
à des individus exceptionnellement puissants, ont aussi 
leur cause, plus lointaine, dans les causes sociales qui ont 
produit ces individus ; donc, au poiiït de vue le plus élevé, 
des changements sociaux de cette nature font aussi partie 
du processus général de développement. 

Ainsi ce qui est évidemment vrai de la structure indus- 
trielle de la société, Test aussi de la structure entière. Le 
fait que « les Constitutions ne sont pas faites, mais se font », 
est simplement un fragment de la vérité plus étendue que, 
sous tous ses aspects et à travers toutes ses ramifications, 
la société n'est point faite, mais se fait elle-même. 

On est arrivé, d'assez bonne heure, à concevoir qu'il 
existe quelque analogie entre le corps politique et un corps 
individuel vivant, et de temps en temps cette conception 
s'est fait jour dans la littérature. Mais elle était nécessai- 
rement vague et plus ou moins imaginaire. Avant la science 
physiologique, et surtout avant ces généralisations compré- 
hensives que cette dernière n'a atteint que récemment, il 
était impossible de discerner les véritables ressemblances. 

L'idée centrale de la République modèle de Platon est la 
correspondance entre les parties d'une société et les facultés 
de l'àme humaine. En classant ces facultés sous les chefs 
de raison, volonté, et passion, il classe les membres de sa 
société idéale sous ce qu'il considère comme trois chefs 
analogues: les conseillers qui doivent gouverner; les 
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militaires ou exécutifs, qui doivent obéir aux ordres des 
premiers, et la communauté, absorbée par l'amour du gain 
et les satisfactions égoïstes. En d'autres termes, le gouver- 
nement, le guerrier et la masse sont, selon lui, les homo- 
logues de nos facultés de réflexion, de volition et d'émotion. 
S'il y avait même quelque vérité dans l'idée impliquée d'un 
parallélisme entre la structure d'une société et celle d'un 
homme, cette classification serait insoutenable. On pourrait 
avec plus de vérité soutenir que, le pouvoir militaire obéis- 
sant aux ordres du gouvernement, c'est ce dernier qui cor- 
respond à la volonté, tandis que le pouvoir militaire n'est 
qu'un agent que la volonté met en mouvement. Ou, encore, 
on pourrait soutenir que, tandis que la volonté est le produit 
de désirs prédominants auxquels la raison ne sert que 
comme un œil, c'est la masse qui, dans l'analogie proposée, 
devrait être la puissance motrice des guerriers. 

Hobbes essaya d'établir un parallélisme encore plus dé- 
fini ; non pas, cependant, entre la société et l'âme humaine, 
mais entre la société et le corps humain. Dans l'introduc- 
tion de l'ouvrage où il développe cette conception, il dit : 

Car par art est créé ce grand Léviathan qu'on nomme une 
Communauté, ou un Ëtat, en latin civitas, qui n'est qu'un 
homme artificiel, bien que de taille et de force bien supérieures 
à celles de l'homme naturel qu'il est destiné à protéger et à 
défendre, et où la souveraineté est une sorte d'âme artificielle 
donnant la vie et le mouvement à tout le coprs ; les magistrats 
et autres officiers de justice et d'exécution, en sont les jointures 
artificielles; la récompense et la/)uni/io«, par lesquelles, attachés 
au siège de la souveraineté, chaque jointure, chaque membre 
sont incités à remplir leur fonction, sont les nerfs, qui 
agissent pareillement dans le corps naturel ; la fortune, la 
richesse de chaque membre particulier, constituent la force; 
le salus populi, la sécurité du peuple, sont son a/faire; les 
conseillers par lesquels lui sont suggérées toutes les choses 
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qu'il lui faut savoir, c'est la mémoire ; X équité et les lois sont 
une raison et une volonté artificielles ; la concorde est la santé, 
la sédition la maladie, et la guerre civile la mort. 

Hobbes mène si loin sa comparaison qu'il finit par don- 
ner un dessin du Léviathan, vaste figure de forme humaine 
dont le corps et les membres sont composés de multitudes 
d'hommes. Faisant remarquer, en passant, que ces diffé- 
rentes analogies proposées par Platon et Hobbes se détrui- 
sent Tune et l'autre, étant entièrement opposées, nous dirons 
pourtant que celle de Hobbes nous semble être la plus plau- 
sible. Mais elles sont pleines d'inconséquences. Si la sou- 
veraineté est Yâme du corps politique, comment se peut-il 
que des magistrats, qui sont une sorte de délégués du sou- 
verain, puissent être comparés à des jointures? Ou encore, 
comment les trois fonctions mentales : la mémoire, la raison 
et la volonté, peuvent-elles être analogues , la première à 
des conseillers, classe d'officiers publics, et les deux autres 
à l'équité et aux lois, qui ne sont point des classes d'officiers 
mais des abstractions ? Ou bien encore, si les magistrats 
sont les jointures artificielles de la société, comment la 
récompense et la punition en sont-elles les nerfs ? Les nerfs 
doivent assurément être une classe quelconque. La récom- 
pense et la punition doivent, dans les sociétés comme chez 
les individus, être des conditions des nerfs, et non les nerfs 
eux-mêmes. 

Mais l'erreur principale de ces comparaisons faites par 
Platon et Hobbes, est bien plus profonde. Ces deux pen- 
seurs admettent que l'organisation d'une société est compa- 
rable non simplement à l'organisation d'un corps vivant, en 
général, mais à celle du corps humain en particulier. Rien 
ne justifie ce postulat. Le témoignage ne l'implique aucu- 
nement; c'est, tout simplement, une de ces imaginations 
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que nous trouvons souvent mêlées aux vérités des spécu- 
lations anciennes. Les deux conceptions sont encore plus 
erronées, en ce qu'elles considèrent une société comme une 
structure artificielle. La république modèle de Platon — son 
idéal de corps politique sain — doit être ajustée par les 
hommes, comme un horloger ajuste les pièces d'une 
montre, et il est manifeste que Platon conçoit ainsi l'origine 
des sociétés en général. Hobbes exprime, spécifiquement, 
une opinion semblable. « Car c'est par art, dit-il, qu'a été 
créé ce grand Léviathan appelé Communauté. » Et il va 
même jusqu'à comparer le contrat social supposé, par 
lequel naîtrait soudainement la société, à la création de 
l'homme par le fiât divin. Ainsi, ces deux auteurs tom- 
bent dans cette inconséquence extrême de considérer la 
communauté comme pareille à un être humain, tout en 
étant produite de la même manière qu'un mécanisme 
artificiel, — dans la nature, organisme, dans l'histoire, 
machine. 

Malgré leurs erreurs, ces spéculations ont, toutefois, une 
grande signification. Pour que de tels traits de ressem- 
blance, si crûment qu'ils aient été ébauchés, aient été 
proposés par Platon, Hobbes, et d'autres encore, il doit y 
avoir lieu de soupçonner qu'il existe quelque analogie. Si 
l'on ne peut défendre les parallélismes particuliers cités 
ci-dessus, il n'y a aucune raison de nier un parallélisme 
essentiel; les idées premières étant, habituellement, de 
vagues ébauches de la vérité. Avant les grandes générali- 
sations de la biologie, il était, nous l'avons dit, impossible 
de rattacher les vrais rapports des organisations sociales 
avec les organisations d'un autre ordre. Nous nous propo- 
sons de montrer ici quelles sont les analogies que la science 

moderne révèle. 

10 
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Commençons par établir, succinctement, quels sont les 
points de ressemblance et de différence. Les sociétés s'ac- 
cordent avec les organismes individuels en quatre parti- 
cularités remarquables : 

1° Que, commençant par de petits aggrégats, elles aug- 
mentent insensiblement de masse, quelques-unes d'entre 
elles atteignant, parfois, dix mille fois leur volume pre- 
mier ; 

2° Que, tandis qu'au début elles sont de structure si 
simple qu'on les considère comme n'en ayant pas, elles 
acquièrent, au cours de leur développement, une com- 
plexité de structure qui augmente continuellement; 

3° Que, bien que dans leurs premiers états non encore 
développés il existe à peine en elles une dépendance 
mutuelle des parties, ces parties acquièrent, graduellement, 
une dépendance mutuelle, qui devient enfin si grande que 
l'activité et la vie de chaque partie n'est rendue possible 
que par l'activité et la vie du reste ; 

4° Que la vie d'une société est indépendante des vies 
des unités qui la composent, et bien plus prolongée que 
celles-ci, lesquelles naissent, croissent, travaillent, se 
reproduisent et meurent, tandis que le corps politique 
qu'elles composent survit de génération en génération, 
augmentant en masse, en complication de structure, et en 
activité fonctionnelle. 

Ces quatre parallélismes nous paraîtront d'autant plus 
significatifs que nous les étudierons mieux. Les points 
spécifiés étant ceux où les sociétés s'accordent avec les 
organismes individuels, sont aussi des points où les 
organismes individuels s'accordent entre eux, et sont en 
désaccord avec toutes les autres choses. Au cours de son 
existence, chaque plante, chaque animal, augmente 
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comme masse, d'une façon qui ne se retrouve pas chez les ' 
objets inorganiques; les cristaux même, qui sont inorga- 
niques mais qui croissent, ne nous montrent aucun rapport 
défini entre la croissance et l'existence, comme le font les 
organismes. Le progrès régulier de la simplicité à la com- 
plexité, que les corps politiques ont en commun avec les 
corps vivants, est un trait caractéristique, distinguant les 
corps vivants des inanimés au milieu desquels ils se 
meuvent. Cette dépendance fonctionnelle des parties, qui 
est à peine plus manifeste chez les animaux que chez les 
nations, n'a pas de contre-partie ailleurs. Et ce n'est que 
dans les agrégats organiques ou sociaux qu'il y a un dépla- 
cement et un replacement continuel des parties, en même 
temps qu'une intégrité continue du tout. En outre, les 
sociétés et les organismes ne sont pas seulement sem- 
blables dans ces particularités où ils ne ressemblent à 
aucune des autres choses, mais ce sont les sociétés les plus 
élevées, de même que les organismes supérieurs, qui les 
présentent au plus haut degré. Nous voyons que les ani- 
maux inférieurs ne s'accroissent aucunement comme le 
font les supérieurs, et semblablement nous voyons les 
sociétés aborigènes relativement limitées dans leur déve- 
loppement. Nos grandes nations civilisées dépassent autant 
les tribus sauvages primitives, qu'un mammifère surpasse 
un zoophyte. Des communautés simples, comme les orga- 
nismes simples, présentent si peu de dépendance mutuelle 
de leurs parties, que la mutilation ou la subdivision ne leur 
cause guère d'inconvénients ; mais on ne peut enlever un 
organe considérable d'une communauté complexe, ou d'un 
organisme complexe, sans produire un grand trouble, ou 
même la mort, dans le reste. Et dans les sociétés de type 
inférieur, de même que chez les animaux inférieurs, la vie 
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de l'agrégat, souvent tranchée par la division ou la disso- 
lution, dépasse de beaucoup moins en longueur les vies des 
unités qui les composent que dans les communautés civi- 
lisées et chez les animaux supérieurs, qui survivent à beau- 
coup de générations de leurs unités. 

D'autre part, les différences principales entre les sociétés 
et les organismes individuels sont celles-ci : 

1° Les sociétés n'ont pas de forme extérieure spécifique. 
C'est pourtant là un point de contraste qui perd beaucoup 
de son importance quand nous nous rappelons que, dans 
tout le règne végétal, aussi bien que dans les divisions 
inférieures du règne animal, les formes sont souvent très 
peu déterminées, le caractère déterminé étant plutôt 
l'exception que la règle ; et que ces formes sont, manifes- 
tement, déterminées en partie par les circonstances 
physiques environnantes, tout comme le sont les formes 
des sociétés. Si Ton arrivait, aussi, à montrer, ainsi que 
nous le croyons, que la forme de chaque espèce d'orga- 
nisme a résulté du jeu moyen des forces externes aux- 
quelles elle a été soumise au cours de son évolution comme 
espèce, alors le fait que les formes extérieures des sociétés 
dépendent des conditions de l'entourage sera un point de 
plus qu'elles auront en commun. 

2° Bien que le tissu vivant dont se compose l'organisme 
individuel forme une masse continue, les éléments vivants 
d'une société ne forment pas une masse continue, mais sont 
plus ou moins dispersés sur quelque partie de la surface 
de la Terre. Ceci, qui au premier aspect semble une distinc- 
tion absolue, se trouve en grande partie effacé quand nous 
examinons tous les faits. Car, dans les divisions inférieures 
des règnes animal et végétal, il y a des types d'organisation 
beaucoup plus rapprochée, à cet égard, de l'organisation 
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d'une société qu'on ne pourrait le supposer, — des types où 
les unités vivantes composant essentiellement la masse 
sont dispersées au milieu d'une substance inerte qui peut 
à peine être appelée vivante dans le sens complet du mot. Il 
en est ainsi pour le Protococcus et le Nostoc qui existent 
à l'état de cellules baignant dans une matière visqueuse. 
Il en est de même pour les Thalassicoles — corps composés 
de parties différenciées qui sont dispersées dans une gelée 
non différenciée. Et les Acalèphes, dans des parties consi- 
dérables de leur corps, présentent plus ou moins ce type 
de structure. Cela se passe très souvent ainsi dans une 
société. Car il faut se souvenir que bien que les hommes 
composant la société soient, physiquement, séparés, et 
même dispersés, il n'en est pas moins vrai que la surface 
sur laquelle ils sont répandus n'est pas dénuée de vie, mais 
est couverte par une vie d'un ordre inférieur qui lui fournit 
sa subsistance. La végétation qui recouvre la terre d'un 
pays, rend possible la vie animale, et ce n'est que par les 
produits animaux et végétaux qu'une société peut se main- 
tenir dans un pays. D'où il suit qu'il faut considérer les 
membres d'un corps politique comme étant non pas séparés 
par des intervalles d'espace vide, mais comme étant répan- 
dus dans un espace occupé par une vie d'ordre inférieur. 11 
nous faut admettre, dans notre idée d'un organisme social, 
toute cette existence organique inférieure de laquelle dépen- 
dent l'existence humaine et par suite l'existence sociale. 
En ce faisant, nous verrons que les citoyens composant une 
communauté peuvent être considérés comme des unités 
d'une vitalité supérieure entourées de substances d une 
vitalité inférieure dont elles tirent leur nourriture : comme 
dans les cas cités plus haut. 
3° La troisième différence consiste en ce que si les éléments 
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vivants ultimes d'un organisme individuel sont générale- 
ment surtout fixés dans leurs positions relatives, ceux de 
l'organisme social sont capables de se déplacer d un lieu à 
l'autre. Mais ici encore, la différence est beaucoup moindre 
qu'on ne la supposerait. Car si les citoyens sont mobiles 
en tant qu'hommes, ils sont fixes en tant que remplissant 
une fonction publique. Les hommes, comme fermiers, 
manufacturiers ou commerçants, font leurs affaires, souvent 
durant toute leur vie, dans un même local, et si, à l'occa- 
sion, ils se déplacent, ils laissent derrière eux des rempla- 
çants qui remplissent leurs fonctions. Chaque grand centre 
de production, chaque ville ou district de manufactures 
reste établi au même lieu, et beaucoup de maisons d'indus- 
triels de ces villes ou de ces districts ont été dirigées pen- 
dant plusieurs générations par les descendants de leurs fon- 
dateurs. Tout comme, dans un corps vivant, les cellules qui 
composent quelque organe important remplissent, chacune, 
leur fonction pendant un temps, et puis disparaissent, en 
laissant d'autres pour occuper leur place, dans chaque 
partie d'une société l'organe demeure, bien que les per- 
sonnes qui le composent changent. Ainsi, dans la vie 
sociale comme dans la vie d'un animal, les unités aussi bien 
que les groupes plus considérables qu'elles forment, sont, 
en général, stationnaires en ce qui concerne les lieux où 
elles remplissent leurs devoirs et d'où elles tirent leur 
subsistance. De là suit que la faculté de locomotion indivi- 
duelle ne détruit pas, en pratique, l'analogie. 

4° La quatrième différence, peut-être la plus importante de 
toutes, est que, dans le corps d'un animal, un tissu spécial 
est seul doué de sensibilité, alors que dans la société tous 
les membres sont doués de sensibilité. Cette distinction 
même, toutefois, n'est pas complète, car chez quelques-uns 
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des animaux les plus bas dans l'échelle des êtres et qui sont 
caractérisés par l'absence d'un système nerveux, la sensibi- 
lité, telle qu'elle existe, est l'apanage de toutes les parties. Ce 
n'est que dans les formes plus organisées que la sensibilité 
devient le monopole d'une classe des éléments vitaux. Et 
nous ne devons pas oublier que les sociétés, elles aussi, ne 
sont pas sans quelque différenciation de ce genre. Bien que 
les unités d'une communauté soient toutes sensibles, elles 
le sont à des degrés très inégaux. Les classes laborieuses 
sont moins susceptibles, comme intelligence et comme 
émotion, que le reste, et surtout le sont infiniment moins 
que les classes de la plus haute culture intellectuelle. 
Cependant, nous avons ici un contraste assez net entre 
les corps politiques et les corps individuels, et nous ne 
devons pas le perdre de vue. Car il nous rappelle que si, 
dans les corps individuels, le bien-être de toutes les autres 
parties est, justement, subordonné au bien-être du système 
nerveux dont les activités de plaisir ou de douleur consti- 
tuent ce qui est bon et ce qui est mauvais dans la vie, il 
n'en va pas de même, à beaucoup près, dans les corps poli- 
tiques. Il est bon que les vies de toutes les parties d'un ani- 
mal soient fondues dans le tout, parce que le tout a une 
conscience corporelle capable de bonheur ou de malheur. 
Mais il n'en est pas ainsi, dans une société, puisque ses 
unités vivantes ne perdent pas, ne peuvent pas perdre 
leur conscience individuelle, et puisque la communauté, 
comme tout, n'a pas de conscience collective. C'est pour- 
quoi on ne pourra jamais, équitablement , sacrifier le 
bien-être des citoyens à quelque prétendu avantage pour 
l'État, et pourquoi, d'autre part, l'État n'a de raison d'être 
que pour contribuer à l'avantage des citoyens. La vie 
collective doit, ici, être subordonnée à celle des parties, au 
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lieu de subordonner les vies des parties à la vie collective. 

Tels sont, donc, les points d'analogie et de différence. 
Ne pouvons-nous pas dire que les points de différence ne 
servent qu'à faire ressortir plus clairement les analogies ? 
La comparaison, en rendant plus nets les contrastes évidents 
entre ce qu'on appelle les organismes et l'organisme social, 
montre que ces contrastes même ne sont pas aussi mar- 
qués qu'on s'y serait attendu. Le vague de la forme, le man- 
que de cohésion des parties, et la sensibilité universelle, 
ne sont pas seulement des particularités de l'organisme 
social sur lesquelles il faut faire des réserves, mais ce sont 
des particularités dont les classes inférieures d'animaux 
présentent des analogues. Nous trouvons ainsi peu d'oppo- 
sition aux analogies d'une importance de premier ordre. 
Les sociétés augmentent, lentement, leur masse, leur struc- 
ture progresse en complexité ; en même temps leurs parties 
deviennent mutuellement dépendantes ; leurs unités vivantes 
sont enlevées et remplacées sans que leur intégrité en soit 
détruite, et le degré où elles manifestent leurs particularités 
est proportionné à leurs activités vitales. Ce sont là des 
traits communs aux sociétés et aux corps organiques. Et 
ces traits par lesquels ils saccordent avec les corps orga- 
niques et différent de toutes les autres choses, subordonnent 
entièrement toutes les distinctions moindres, ces distinc- 
tions étant à peine plus grandes que celles qui séparent 
une moitié du règne organique de l'autre moitié. Les prin- 
cipes d'organisation sont les mêmes, et les différences ne 
sont que des différences d'application. 

En finissant cet examen général des faits qui justifient la 
comparaison d'une société avec un corps vivant, entrons 
dans quelques détails. Nous y verrons que le parallélisme 
devient plus marqué à mesure qu'on l'examine de plus près. 
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Les formes animales et végétales qui sont au dernier 
échelon dans l'échelle des êtres — les Protozoaires et les 
Protophytes, — habitent principalement l'eau. Ce sont des 
corps minuscules, dont la plupart ne sont visibles qu'au 
microscope. Ils sont tous de structure extrêmement simple, 
et l'on peut même dire que les Rhizopodes n'ont pas de struc- 
ture. Se multipliant, comme ils le font d'ordinaire, par la 
division spontanée de leur corps, ils produisent des moitiés 
qui peuvent ou se séparer entièrement ou s'éloigner en des 
directions différentes, ou rester attachées les unes aux autres. 
En répétant ce processus de fissiparité, des agrégats de 
dimensions et de sortes variées sont formés. Chez les Pro- 
tophytes, par exemple, nous avons des classes telles que 
les Diatomées et les levures, chez qui les individus peuvent 
ou se séparer ou rester attachés en groupes de deux, trois, 
ou même plus ; en d'autres classes un nombre considérable 
de cellules est réuni par un fil (Conferves, Monilia) ; en 
d'autres, elles forment un réseau (Hydrodictyon), en 
d'autres, des sortes d'assiettes (Ulve), et en d'autres des 
masses (Laminaires, Agaric) : toutes ces formes végétales, 
n'ayant aucune racine, tige ou feuille, qui les distingue, se 
nomment Thallogènes. Nous trouvons des faits analogues 
chez les Protozoaires. Un nombre immense de cellules res- 
semblant à l'amibe, massées ensemble dans un cadre de 
fibres cornées, constituent l'éponge. Chez les Foraminifères 
nous trouvons des groupes plus petits d'êtres semblables 
arrangés en formes mieux définies. Non seulement ces Pro- 
tozoaires presque sans structure s'unissent en agrégats 
réguliers ou irréguliers de diverses grandeurs, mais chez 
quelques-uns des mieux organisés, comme les Vorticelles, 
il se produit aussi des individus unis à une tige commune. 
Mais ces petites sociétés de monades, ou cellules, ou de 
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quelque autre nom qu'on les nomme, ne sont des sociétés 
qu'au sens le plus bas ; il n'y a pas de subordination des 
parties chez eux, pas d'organisation. Chacune des unités 
qui les composent ne vit que par soi et pour soi, ne donnant 
ni ne recevant d'aide. La seule dépendance mutuelle est 
celle qui est la conséquence de l'union mécanique. 

Ne discernons-nous pas là des analogies avec les premiè- 
res phases des sociétés humaines ? Chez les races inférieures 
telles que les Bushmen, nous ne trouvons qu'un début 
d'agrégation, parfois des familles isolées, ou deux ou trois 
familles errant ensemble à l'aventure. Le nombre des uni- 
tés associées est petit et variable, et leur union inconstante. 
Il n'y a de division du travail qu'entre les sexes, et la seule 
aide mutuelle n'existe que pour l'attaque ou la défense 
Nous voyons un groupe non différencié d'individus formant 
le germe d'une société, tout comme dans les groupes homo- 
gènes de cellules décrits ci-dessus nous voyons la phase 
initiale de l'organisation animale et végétale. 

Nous pouvons maintenant pousser plus loin la comparai- 
son. Dans le règne végétal nous passons des Thallogènes, 
consistant en masses de cellules semblables, aux Acrogènes, 
où les cellules ne sont pas semblables dans toute la masse, 
mais sont réunies en une structure servant ici de feuille, et 
là de racine, formant ainsi un tout où il y a une certaine 
subdivision de fonctions entre les unités, et par consé- 
quent une certaine dépendance mutuelle. Nous trouvons un 
progrès analogue dans le règne animal. De groupes inor- 
ganisés de cellules, nous montons jusqu'à des groupes de 
cellules disposées en parties qui ont différents devoirs. Le 
polype commun de la substance duquel on peut séparer des 
cellules qui présentent, quand on les détache, des appa- 
rences et des mouvements ressemblant à ceux de l'amibe 
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solitaire, est un exemple de cette étape. Les unités qui le 
composent, tout en montrant une grande communauté de 
caractère, ont des fonctions quelque peu diverses dans la 
peau, dans la surface interne, et dans les tentacules. Il y 
a déjà un certain degré de « division physiologique du 
travail ». 

Du côté des sociétés, nous trouvons le pendant de ces 
phases dans la plupart des tribus aborigènes. Quand, au 
lieu des petits groupes variables que forment les Bushmen, 
nous en venons aux groupes plus grands et plus per- 
manents que forment des sauvages un peu plus élevés, 
nous trouvons des traces de structure sociale. Bien que 
l'organisation industrielle se montre à peine, dans les diffé- 
rentes occupations des sexes, il y a pourtant déjà plus ou 
moins d'organisation gouvernementale. Tandis que tous les 
hommes sont guerriers et chasseurs, une partie d'entre eux 
est seule comprise dans le conseil des chefs, et dans ce 
conseil il y a d'ordinaire une autorité suprême. Il y a donc 
une certaine distinction de classe et de puissance, et par 
cette légère spécialisation des fonctions s'effectue une gros- 
sière coopération parmi la masse croissante des individus, 
toutes les fois que la société doit agir dans sa capacité collec- 
tive. En outre de cette analogie dans le degré faible de l'or- 
ganisation, il y a aussi analogie dans le caractère indéfini de 
cette organisation. Chez l'hydre, les parties respectives de 
la substance de l'animal ont beaucoup de fonctions en com- 
mun. Elles sont toutes contractiles ; excepté les tentacules, 
toute la surface externe peut produire de jeunes hydres par 
bourgeonnement, et si on les retourne à l'envers, l'estomac 
remplit les fonctions de la peau, et la peau celles de l'esto- 
mac. Dans les sociétés aborigènes les différenciations qui 
existent sont semblablement imparfaites. Malgré les distinc- 
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lions de classe, tous se soutiennent par leurs propres 
efforts. Non seulement les principaux de la tribu, de même 
que le reste, bâtissent leurs propres huttes, fabriquent 
leurs propres armes, tuent leur propre gibier, mais le chef 
en fait autant. En outre, l'organisation gouvernementale 
qui existe est inconstante. Elle est souvent changée par 
la violence ou la trahison, et la fonction de régner est 
usurpée par quelque autre guerrier. Ainsi, entre les sociétés 
les plus grossières et quelques-unes des formes inférieures 
de la vie animale, il y a de l'analogie, à la fois dans le faible 
degré de cette organisation, dans son caractère indéfini, et 
son manque de fixité. 

Nous approchons d'une complication ultérieure d'analo- 
gie. De l'agrégat d'unités en groupes organisés, nous 
passons à la multiplication de ces groupes, et à leur fusion 
en groupes composés. L'hydre, quand elle a atteint un cer- 
tain volume, émet à sa surface un germe qui, peu à peu, 
croissant et prenant la forme de la mère, finit par se déta- 
cher, et, par ce processus de gemmation, cet organisme 
peuple les eaux adjacentes d'êtres semblables. Un processus 
analogue se voit dans la multiplication de ces tribus d'orga- 
nisation inférieure décrites ci-dessus. Lorsqu'une d'elles 
est arrivée à des dimensions trop grandes pour la coor- 
dination d'une structure aussi grossière, ou bien qu'elle est 
trop considérable pour que le pays environnant lui fournisse 
le gibier et autres aliments nécessaires, il naît une ten- 
dance à se séparer ; et comme, en de telles communautés, 
il se produit souvent des querelles, des jalousies et d'autres 
causes de division, un moment vient où une partie de la 
tribu se sépare, sous la conduite d'un chef subordonné, et 
émigré. La répétition successive de ce processus est cause 
qu'une région étendue se trouve définitivement occupée 
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par de nombreuses tribus, descendues d'une souche com- 
mune. L'analogie ne finit pas là. Bien que chez l'hydre 
commune les jeunes gemmés par la mère soient bientôt 
détachés d'elle et indépendants, cependant parmi tout le 
reste de la classe des Hydrozoaires auquel elle appartient, 
cela ne se passe pas de même. Les individus qui se suc- 
cèdent par ce développement restent attachés à l'hydre- 
mère, donnent naissance à d'autres animaux semblables qui 
continuent à être attachés, et il en résulte un animal com- 
posé. De même que dans l'hydre elle-même, nous trouvons 
un agrégat d'unités qui, considérées séparément, sont 
parentes des Protozoaires inférieurs, de même ici, dans un 
Zoophyte, nous trouvons un agrégat d'agrégats semblables. 
Il en est de même dans toute la grande famille des 
Polyzoaires ou Molluscoïdes. Les Ascidiens aussi, dans leurs 
formes multiples, présentent le même phénomène, mon- 
trant, en même temps, divers degrés d'union parmi les 
individus qui la composent. Car si, chez les Salpes, les indi- 
vidus composants adhèrent si légèrement qu'un coup sur le 
vase d'eau où ils flottent suffit pour les séparer, chez les 
Botrylles, il existe entre ces individus des relations vascu- 
laires, une circulation commune. Dans ces différentes 
phases d'agrégation, ne pouvons-nous reconnaître une 
ressemblance avec l'union de groupes de tribus de nais- 
sance commune formant une nation ? Bien que, dans cer- 
taines régions favorisées par les circonstances, les tribus 
descendant d'une tribu primitive émigrent dans toutes les 
directions et soient éloignées et entièrement séparées 
les unes des autres, pourtant, là où le territoire présente 
des barrières à des émigrations éloignées, cela n'arrive 
point; les petites communautés de même famille sont tenues 
en contact plus rapproché, et finalement s'unissent plus ou 
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moins pour former une nation. Un exemple de ce contraste 
se voit dans les tribus des Indiens d'Amérique et les clans 
écossais. Un coup d'œil jeté sur les premiers temps de notre 
propre histoire ou des histoires des nations du continent 
montre cette fusion des petites communautés simples, se 
produisant de différentes manières, et à des degrés diffé- 
rents. 

Ainsi que le dit M. Guizot, dans son Histoire de l'Ori- 
gine du Gouvernement représentatif: « Peu à peu, au 
milieu du chaos de la société qui s'élève, de petites 
agrégations se forment, qui sentent le besoin d une 
alliance et d'une union mutuelles... Bientôt, entre les 
agrégations voisines, se trahit une inégalité de force. Les 
fortes tendent à subjuguer les faibles, et usurpent tout 
d'abord les droits de taxation et de service militaire. Ainsi, 
l'autorité politique quitte les agrégations qui l'ont établie, 
pour prendre un essor plus vaste ». 

C'est-à-dire que les petites tribus, clans ou groupes féo- 
daux, sortis pour la plupart d'une même race, et longtemps 
restés voisins comme possesseurs de terres adjacentes, 
s'unissent peu à peu par d'autres liens que ceux de la pa- 
renté et de la proximité. 

Une série ultérieure de changements se produit alors, 
qui, ainsi que nous l'avons déjà dit, offre des analogies 
dans les organismes individuels. Pour en revenir aux Hydro- 
zoaires, nous ferons observer que chez les formes compo- 
sées les plus simples, les individus unis ensemble sont de 
structure pareille et remplissent les mêmes fonctions, avec 
cette exception, toutefois, que çà et là, un bourgeon, au lieu 
de se développer en estomac, bouche et tentacules, devient 
un sac à œufs. Mais, chez les Hydrozoaires marins, il 
n'en va pas de même. Chez les Calycophoridés, quelques- 
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uns des polypes sortant du germe commun se développent 
et sont modifiés en grands corps longs en forme de sacs 
qui se meuvent dans l'eau par leurs contractions rythmi- 
ques, traînant après eux la communauté de polypes. Chez 
les Physophoridés, une semblable variété d'organes naît de 
la transformation des polypes qui sont en cours de gemma- 
tion, de sorte que chez les êtres tels que la Physalie, connue 
sous le nom de « frégate portugaise», au lieu de ce groupe 
en forme d'arbre d'individus semblables qui forment le type 
primitif, nous avons une masse complexe de parties di- 
verses remplissant des devoirs divers. De même qu'une 
Hydre peut être considérée comme un groupe de Proto- 
zoaires qui ont été, en partie, métamorphosés en différents 
organes, une Physalie est considérée, au point de vue ana- 
tomique, comme un groupe d'hydres dont les individus ont 
été diversement transformés pour les adapter à leurs di- 
verses fonctions. 

Cette différenciation ajoutée à une différenciation est pré- 
cisément ce qui a lieu pendant l'évolution d'une société civi- 
lisée. Nous avons remarqué comment, dans les petites 
communautés formées les premières, il naît une organisa- 
tion politique simple; il y a une séparation partielle des 
classes ayant des devoirs différents. Et nous remarquons, 
maintenant, comment, dans une nation formée par la fusion 
de petites communautés semblables, les diverses sections, 
d'abord pareilles comme structure, et comme mode d'acti- 
vité, deviennent dissemblables dans toutes deux, et, gra- 
duellement, deviennent des parties dépendant mutuellement 
les unes des autres, diverses de nature et de fonctions. 

La doctrine de la division progressive du travail, qui se 
présente ici à nous, est connue de tous nos lecteurs. El, en 
outre, l'analogie entre la division économique du travail et 
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la « division physiologique du travail », est si frappante 
que, depuis longtemps, elle a attiré l'attention des natura- 
listes scientifiques ; si frappante, en réalité, qu'elle a sug- 
géré l'expression de « division physiologique du travail ». 
Il est inutile, par conséquent, de traiter plus au long cette 
partie du sujet. Nous nous contenterons de noter quelques 
faits généraux et significatifs, qui ne sont pas manifestes 
à première vue. 

Dans tout le règne animal, depuis les Cœlentérés jusqu'au 
haut de l'échelle, la première phase d'évolution est la 
même. Dans le germe du polype et dans l'œuf humain 
également, la masse cellulaire d'où naît l'organisme donne 
naissance à une couche périphérique de cellules diffé- 
rant légèrement de celles qu'elles renferment, et cette 
couche se divise subséquemment en deux : l'intérieure, 
qui est en contact avec le jaune de l'œuf, et est appelée la 
couche muqueuse, et la couche extérieure, exposée aux 
actions environnantes, qu'on appelle la couche séreuse, ou, 
selon les termes employés par le professeur Huxley, quand 
il décrit le développement des Hydrozoaires : l'endoderme 
et l'ectoderme. Cette première division marque un contraste 
fondamental de parties dans l'organisme futur. L'appareil 
de la nutrition se développe aux dépens de l'endoderme, et 
les appareils pour l'activité extérieure naissent dans la 
couche séreuse ou ectoderme. De l'une de ces couches 
naissent les organes par lesquels la nourriture est préparée 
et absorbée, l'oxygène absorbé, et le sang purifié ; de l'autre 
naissent les systèmes nerveux, musculeux et osseux, par 
l'action combinée desquels les mouvements du corps, comme 
tout, s'effectuent. Ceci n'est pas une distinction rigoureuse- 
ment correcte, puisque quelques organes réunissent ces deux 
membranes primitives ; pourtant, les autorités compétentes 
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s'accordent à l'accepter comme grande distinction géné- 
rale. Eh bien, dans l'évolution d'une société, nous voyons 
une différenciation primaire d'une sorte analogue, et qui se 
trouve à la base de toute la structure future. Ainsi qu'on 
l'a déjà indiqué, le seul contraste manifeste des parties dans 
les sociétés primitives, c'est celui qui existe entre les gou- 
vernants et les gouvernés. Chez les tribus les moins orga- 
nisées, le conseil des chefs peut être un corps d'hommes 
distingués simplement par un plus grand courage ou une 
plus grande expérience. Chez les tribus plus organisées, la 
classe des chefs est séparée d'une manière définie de la classe 
inférieure, et souvent considérée comme différant d'elle 
de nature, — quelquefois comme étant de descendance di- 
vine. Et plus tard, nous voyons ces deux classes devenir 
respectivement des hommes et des esclaves, des nobles et 
des serfs. Un coup d'œil jeté sur leurs fonctions respectives 
fait voir clairement que les grandes divisions ainsi établies 
sont, l'une à l'égard de l'autre, dans un rapport semblable 
à celui qu'ont entre elles les premières divisions de l'em- 
bryon. Car, dès sa première apparition, la classe guerrière, 
ses chefs en tête, est celle par qui s'effectuent les acti- 
vités externes de la société, pour la guerre, pour les 
négociations, et pour l'émigration. Après, tandis que 
cette classe supérieure se distingue de l'inférieure et 
devient, en même temps, plus exclusivement régulatrice et 
défensive dans ses fonctions, dans la personne des rois 
et des chefs subordonnés, des prêtres et des soldats, la 
classe inférieure, à son tour, devient de plus en plus exclu- 
sivement occupée de pourvoir aux nécessités de la vie pour 
la communauté entière. Du sol, avec lequel elle est dans 
le contact le plus direct, la masse du peuple prend et pré- 
pare pour s'en servir, la nourriture et les articles grossiers 

11 
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de manufacture, tandis que la masse d'hommes supérieurs 
qui se trouve au-dessus d'elle, se trouvant approvisionnée 
par la population ouvrière, traite des circonstances externes 
en ce qui concerne la communauté, — circonstances avec 
lesquelles sa position la met plus immédiatement en rap- 
port. Peu à peu, cessant d'être au courant des intérêts de 
la société comme tout, et d'exercer une influence sur ces 
intérêts, la classe des serfs se voue entièrement aux pro- 
cessus de l'alimentation, tandis que la classe noble, cessant 
de prendre aucune part aux processus de l'alimentation, 
est vouée aux mouvements coordonnés de tout le corps 
politique. 

Il y a une analogie de même sorte qui est également 
remarquable. Après que les couches muqueuse et séreuse 
de l'embryon se sont séparées, il en naît, entre elles, une 
troisième, que les physiologistes connaissent sous le nom 
de couche vasculaire, — la couche d'où se développent les 
principaux vaisseaux sanguins. La couche muqueuse 
absorbe les éléments nutritifs de la masse de jaune qu'elle 
renferme ; ceux-ci passent à la couche séreuse qui repose 
au-dessus, couche où se développe le système neuro-mus- 
culaire ; et entre les deux s'élève un système vasculaire 
par lequel le transfert s'effectue, — un système de vaisseaux 
qui continuent toujours après à transporter la nourriture 
des endroits où elle est absorbée et préparée, à ceux où elle 
est nécessaire pour la croissance et la réparation. Eh bien, 
ne retrouvons-nous pas une étape semblable dans le pro- 
grès social ? 

Entre les gouvernants et les gouvernés, il n'y a, d'abord, 
aucune classe intermédiaire, etmême dans quelques sociétés 
ayant atteint des dimensions considérables, il n'y a presque 
rien autre que les nobles et leurs familles, d'une part, et 
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les serfs de l'autre ; la structure sociale est telle que ce 
transport des objets de nécessité s'effectue directement entre 
les esclaves et leurs maîtres. Mais, dans des sociétés d'un 
type plus élevé, entre ces deux classes primitives, il s'en 
élève une autre, — la classe commerçante ou classe 
moyenne. Nous voyons, dès le début, comme maintenant, 
partout d'une manière générale, que cette classe moyenne 
correspond à la couche moyenne dans l'embryon. Car tout 
commerçant est essentiellement distributeur. Soit qu'ils 
fassent le commerce de gros, recueillant en grandes masses 
les denrées de divers producteurs, soit qu'ils vendent en 
détail, partageant, entre ceux qui en ont besoin, les masses 
de marchandises ainsi réunies, tous les marchands sont 
des agents transportant les choses des endroits où elles ont 
été produites à ceux où on les consomme. Ainsi, l'appareil 
distributeur dans la société répond à l'appareil distribu- 
teur dans le corps vivant, non seulement pour ses fonctions 
mais par son origine intermédiaire, sa position subsé- 
quente, et le temps de son apparition. 

Sans énumérer les différenciations secondaires que ces 
trois grandes classes subissent ensuite, nous noterons sim- 
plement que jusqu'au bout elles suivent la même loi géné- 
rale que les différenciations de l'organisme individuel. 
Dans la société, comme chez l'animal rudimentaire, nous 
avons vu que les divisions les plus générales et les plus 
franchement différentes sont les premières à apparaître, et 
cela est vrai aussi des subdivisions qui se produisent, et 
dans les deux cas elles se produisent selon un ordre de 
généralité décroissante. 

Faisons observer, ensuite, que dans l'un et l'autre 
cas les spécialisations sont d'abord très incomplètes, et 
approchent de leur perfection à mesure que l'organisa- 
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tion progresse. Nous avons vu que chez les tribus sau- 
vages, comme chez les animaux les plus simples, il sub- 
siste une grande communauté de fonctions entre les parties 
qui sont nominalement différentes ; que, par exemple, la 
classe des chefs reste longtemps, au point de vue de l'in- 
dustrie, identique à la classe inférieure ; tout comme dans 
Thydre, la faculté contractile appartient aux unités de 
l'endoderme aussi bien qu'à celles de l'ectoderme. Nous 
avons aussi remarqué comment, à mesure que la société 
avançait, les deux grandes classes primitives partageaient 
de moins en moins leurs fonctions respectives. Il nous faut 
remarquer ici que les spécialisations subséquentes sont 
d'abord vagues, et deviennent distinctes par degrés. « Dans 
l'enfance de la société, dit M. Guizot, tout est confus et 
incertain, il n'y a encore aucune ligne précise et fixe de 
démarcation, entre les différents pouvoirs d'un État. » 
« Primitivement, les rois vivaient, comme les autres pro- 
priétaires, du revenu que leur rapportaient leurs proprié- 
tés. » Les nobles étaient de petits rois, et les rois n'étaient 
que les-aobles les plus puissants. Les évêques étaient des 
seigneurs féodaux et des chefs militaires. Le droit de battre 
monnaie appartenait à des sujets puissants et à l'Église, 
tout comme au roi. Chaque homme considérable exerçait à 
la fois les fonctions de propriétaire, de fermier, de soldat, 
d'homme d'État, de juge. Les clients de ce chef étaient 
tantôt soldats, tantôt manœuvres, suivant qu'il en était 
besoin. Mais, peu à peu, l'Église a perdu toute sa juridiction 
civile ; l'État a exercé de moins en moins d'influence sur 
l'enseignement religieux ; la classe militaire est devenue 
distincte ; les métiers se sont concentrés dans les villes, et 
les rouets des fermes isolées ont disparu devant les ma- 
chines des districts manufacturiers. Non seulement tout 
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progrès va de l'homogène à l'hétérogène, mais, en même 
temps, de ce qui est indéfini à ce qui est défini. 

Un autre fait ne doit pas être oublié, c'est que, dans 
le développement d'une grande société hors d'un groupe de 
petites sociétés, il y a une oblitération graduelle des lignes 
primitives de séparation — et de ceci, aussi, nous trouvons 
des exemples dans les corps vivants. Le groupe des 
Annelés en fournit de bons exemples. Parmi les types 
inférieurs le corps consiste en nombreux segments qui se 
ressemblent en presque tous leurs détails. Chacun a son 
anneau externe; sa paire de pattes, si c'est un animal 
qui en ait; sa portion égale d'intestins, ou bien aussi son 
estomac séparé; sa quote-part de grand vaisseau sanguin, 
ou, en quelques cas, son cœur séparé ; sa portion de chaîne 
nerveuse, et peut-être sa paire de ganglions séparés. Mais 
dans les types les plus élevés, comme chez les grands 
crustacés, beaucoup de ces segments sont fondus ensemble, 
et les organes internes ne sont plus uniformément répétés 
dans tous les segments. D'autre part, les segments dont se 
composent les nations, à l'origine, perdent leurs structures 
internes et externes séparées de manière semblable. Dans 
les temps féodaux les communautés les moins grandes, gou- 
vernées par des seigneurs féodaux, étaient organisées de 
cette même manière primitive, et n'étaient tenues que par la 
fidélité à leurs chefs respectifs comme suzerain. Mais, avec la 
croissance d'un pouvoir central, les démarcations de ces com- 
munautés locales deviennent relativement sans importance, 
et leurs organisations séparées sont absorbées dans l'orga- 
nisation générale. On voit cela sur une plus grande échelle, 
dans la fusion de l'Angleterre, du pays de Galles, de l'Ecosse 
et de l'Irlande, et sur le Continent, dans l'agglomération de 
provinces pour former des royaumes. Dans la disparition 
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même des divisions établies par les lois, le processus est ana- 
logue. Chez les Anglo-Saxons, l'Angleterre était divisée en 
dizaines, en centaines, et en comtés; il y avait des cours de 
comté, des cours decentaines, des coursde dizaines. Celles-ci 
furent les premières à disparaître ; puis ce furent les cours de 
centaines, qui, toutefois, ont laissé des traces; la juridiction 
de comté existe encore. Toutefois, il faut surtout prendre 
note qu'il se produit une organisation qui n'a aucun rapport 
avec ces divisions primitives, mais qui les traverse en 
diverses directions, comme cela arrive pour les êtres appar- 
tenant au groupe cité plus haut; et, en outre, que dans les 
deux cas c'est l'organisation de soutien qui traverse ainsi 
les vieilles limites, tandis que, dans les deux cas, c'est l'orga- 
nisation gouvernementale, ou coordonnatrice, qui garde 
les traces des bornes primitives. Ainsi, chez les Annelés 
supérieurs, le squelette tégumentaire et le système muscu- 
laire ne perdent jamais les traces de leur segmentation 
primitive, mais, à travers une grande partie du corps, les 
viscères qui y sont contenus ne participent aucunement à 
la segmentation externe. Semblablement, chez une nation, 
nous voyons que, tandis que dans des buts gouvernemen- 
taux les divisions telles que les comtés et les paroisses exis- 
tent encore, la structure qui s'est développée pour la nutri- 
tion de la société ignore entièrement ces limites, notre 
grande manufacture de coton s'étend du Lan cash ire au 
Derbyshire Septentrional; le Leicestershire et le Nottin- 
ghamshire ont, depuis longtemps, partagé entre eux rélève 
du bétail ; un grand centre pour la production du fer, et 
des objets en fer, comprend des parties du Warwickshire, 
du Staffordshire et du Worcestershire; et les spécialisa- 
tions variées d'agriculture qui ont fait Ja renommée de 
différentes parties de l'Angleterre pour différents produits, 
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ne montrent pas plus de respect pour les limites des comtés 
que ne le font nos villes croissantes pour les limites des 
paroisses. 

Si, après avoir considéré ces analogies de structure, nous 
demandons s'il y en a de semblables dans les processus de 
changement organique, la réponse est affirmative. Les causes 
qui poussent à une augmentation de volume dans une partie 
quelconque du corps politique, sont de même nature que 
celles qui augmentent le volume d'une partie quelconque 
d'un corps individuel. Dans les deux cas, l'antécédent est 
une activité fonctionnelle plus grande répondant à une 
demande plus grande. Chaque membre, chaque Viscère, 
chaque glande, ou autre partie de l'animal, est développé 
par l'exercice, en remplissant activement les devoirs que le 
corps, en général, en exige ; et, semblablement, toute classe 
de travailleurs ou d'artisans, tout centre manufacturier, 
toute administration officielle, commencent à croître quand 
la communauté leur impose plus de travail. 

En chaque cas, aussi, la croissance a ses conditions et 
ses limites. Il faut, pour que chaque organe dans un être 
vivant croisse par l'exercice, une certaine quantité de sang. 
Toute activité implique une déperdition ; le sang apporte les 
matériaux réparateurs ; et avant qu'il puisse y avoir crois- 
sance, la quantité de sang fournie doit être plus grande que 
n'en exige la réparation. Il en est de même dans une société. 
S'il vient à un district qui prépare pour la communauté 
une marchandise particulière — les lainages du Yorkshire, 
par exemple, — une augmentation de commandes, et si pour 
répondre à cette demande l'organisation manufacturière 
s'étend et dépense davantage, et si, en compensation de la 
quantité extraordinaire de lainages expédiée, il ne revient 
que la quantité de marchandises remplaçant la dépense, et 
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comblant la déperdition de vie et de machines, il ne peut, 
évidemment, y avoir d'accroissement. Pour que celui-ci se 
produise, il faut que les denrées obtenues en échange soient 
plus que suffisantes à ces fins, et la rapidité de l'accroisse- 
ment sera en proportion directe de la grandeur du surplus. 
D'où il est manifeste que ce que nous appelons profit dans 
les affaires commerciales, répond à l'excès de l'assimilation 
sur la déperdition dans le corps vivant. En outre, dans les 
deux cas, si l'activité fonctionnelle est grande et la nutrition 
imparfaite, au lieu d'accroissement il n'y a que dépérisse- 
ment. Chez l'animal, si un organe quelconque est exercé à 
tel point que les canaux qui lui apportent le sang n'en 
fournissent pas assez pour la réparation, l'organe diminue, 
s'atrophie. Et, dans le corps politique, si quelque partie 
a été stimulée à une production excessive, et ne peut 
ensuite recevoir de compensation de toute sa dépense, 
quelques-uns de ses membres font banqueroute et il diminue 
de grandeur. 

Une autre ressemblance qu'il nous reste à noter, c'est 
que les parties différentes de l'organisme social, comme 
celles de l'organisme individuel, sont en concurrence pour 
la nourriture ; et chacune d'elles en reçoit plus ou moins 
selon qu'elle remplit plus ou moins de devoirs. Si le cerveau 
d'un homme est surmené il prend le sang aux viscères 
et arrête la digestion ; ou bien, la digestion, trop active, 
affecte la circulation dans le cerveau et produit la torpeur; 
ou bien de grands exercices musculaires attirent une telle 
quantité de sang vers les membres, que l'activité diges- 
tive ou cérébrale, selon le cas, se trouve arrêtée. Ainsi de 
même, dans une société, une grande activité dans une direc- 
tion donnée cause un arrêt partiel d'activité ailleurs, par la 
soustraction de capital, c'est-à-dire des marchandises; 
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voyez, par exemple, la manière dont le développement 
soudain de notre organisation de chemins de fer a paralysé 
les opérations commerciales, la façon dont le développe- 
ment d'une grande force militaire arrête, temporairement, 
le développement des industries principales. 

Ces derniers passages servent d'introduction à la divi- 
sion suivante de notre sujet. Nous avons], presque sans 
nous en douter, rencontré l'analogie qui existe entre le 
sang du corps vivant et la masse de marchandises en cir- 
culation dans le corps politique. Il nous faut, maintenant, 
suivre cette analogie, depuis ses manifestations les plus 
simples jusqu'à celles qui sont le plus complexes. 

Chez les animaux inférieurs, il n'y a pas de sang propre- 
ment dit : à travers le petit agrégat de cellules qui forme une 
hydre, les sucs alimentaires s'infiltrent. Il n'y a aucun 
appareil pour élaborer une nourriture concentrée et puri- 
fiée, et pour la distribuer parmi les unités qui composent 
l'hydre ; ces unités absorbent directement la nourriture non 
préparée, soit par une cavité digestive, soit de proche en 
proche. Ne pouvons-nous dire que c'est là ce qui se passe dans 
une tribu aborigène? Tous ses membres se procurent indivi- 
duellement les choses nécessaires à la vie dans leur état 
grossier, et les préparent individuellement, pour leurs 
besoins, aussi bien qu'ils le peuvent. Aussitôt qu'il se pro- 
duit une différenciation nette entre les gouvernants et les 
gouvernés , quelque échange commence entre les individus 
inférieurs qui, comme travailleurs, entrent directement en 
contact avec les produits de la terre, et les supérieurs qui 
exercent les fonctions les plus élevés, échange parallèle à 
celui qui accompagne la différenciation de l'endoderme et 
de Tectoderme. Dans l'un et l'autre cas, toutefois, c'est un 
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transport de produits qui sont peu ou point préparés, et 
qui a lieu, directement, de l'unité qui produit à celle qui 
consomme, sans entrer dans aucun courant général. 

En passant à des organismes plus grands — soit indivi- 
duels, soit sociaux, — nous trouvons un premier progrès sur 
cet arrangement. Là où, comme chez les hydrozoaires 
composés, il y a union de plusieurs groupes primitifs tels 
que ceux de l'hydre, ou bien quand, comme dans une méduse, 
un de ces groupes devient très grand, il existe de grossiers 
canaux courant à travers la substance du corps ; non point 
toutefois des canaux pour le transport de nourriture pré- 
parée, mais de simples prolongements de la cavité digestive, 
à travers lesquels le fluide chyleux- aqueux cru atteint 
les parties les plus éloignées, et est déplacé, en avant et 
en arrière, par les contractions du corps. Ne trouvons- 
nous pas dans quelques-unes des communautés primi- 
tives les plus avancées un état analogue? Quand les 
hommes, unis en partie, ou complètement, en une société, 
deviennent nombreux ; quand, ainsi que cela arrive d'or- 
dinaire, ils couvrent une surface de pays dont tous les 
produits ne se ressemblent pas ; quand, surtout, il y a des 
classes considérables qui ne se livrent pas à l'industrie, 
alors, inévitablement, il se produit un processus d'échange 
et de distribution. Des routes indéfinies se forment, 
traversant çà et là la surface terrestre, couverte de celte 
végétation d'où dépend la vie humaine, et dans laquelle, 
avons-nous dit, les unités de la société sont baignées ; sur ces 
routes passent quelques-unes des choses nécessaires à la 
vie, pour s'échanger contre d'autres qui bientôt reviennent 
par les mêmes chemins. Il faut noter, toutefois, que ce ne 
sont guère que des denrées crues que l'on transporte ainsi : 
les fruits, le poisson, des porcs ou du bétail, des peaux, etc.; 
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il y a encore peu, ou même point, de produits manufac- 
turés ou d'articles préparés pour la consommation. Et ii 
faut noter aussi que la distribution de ces choses néces- 
saires non préparées n'a lieu que par occasion, et suit un 
certain rythme lent, irrégulier. 

Un progrès ultérieur dans l'élaboration et la distribution 
de la nutrition, ou des denrées, accompagne, nécessaire- 
ment, la différenciation ultérieure des fonctions, soit dans le 
corps individuel, soit dans le corps politique. Dès que chaque 
organe d'un animal vivant se trouve limité à une activité 
spéciale, il doit devenir dépendant du reste pour les maté- 
riaux que sa position et sa fonction ne lui permettent pas 
de se procurer lui-même ; de même, dès que chaque classe 
particulière d'une communauté s'occupe exclusivement de 
produire sa propre denrée, elle doit devenir dépendante des 
autres pour les autres denrées dont elle a besoin. Et, simul- 
tanément, un sang plus parfaitement élaboré sera le 
résultat d'un groupe très spécialisé d'organes de nutrition, 
adaptés chacun à préparer certains éléments; et, de la 
même manière, le courant des denrées circulant au travers 
d'une société sera de qualité supérieure à proportion 
de la plus grande division du travail parmi les ouvriers. II 
faut observer aussi que, dans chacun de ces cas, la masse de 
matériaux nutritifs en circulation, outre qu'elle devient, par 
degrés, composée de meilleurs ingrédients, devient aussi 
plus complexe. Une augmentation du nombre des organes 
dissemblables qui ajoutent au sang leurs matériaux de 
déchet et demandent au sang les divers matériaux dont ils 
ont besoin, implique un sang d'une composition plus hété- 
rogène, — conclusion a priori, qui, selon le D r Williams, est 
confirmée, inductivement, par l'examen du sang à tous les 
degrés divers du règne animal. Semblablement, il est 
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manifeste que, dès que la division du travail dans les 
classes d'une communauté devient plus grande, il doit y 
avoir une hétérogénéité croissante dans les courants de 
marchandise qui traversent cette communauté. 

La masse circulante de matériaux nutritifs dans les 
organismes individuels aussi bien que dans les organismes 
sociaux, devenant, à la fois, meilleure par la qualité de ses 
ingrédients, et plus hétérogène dans sa composition, à 
mesure que le type de structure s'élève, y ajoute, par la 
suite, dans les deux cas, un autre élément qui n'est pas 
nutritif en soi, mais qui facilite les processus de la nutrition. 
Nous entendons parler, en ce qui concerne l'organisme 
individuel, des globules du sang, et pour l'organisme social, 
de l'argent. Liebig a observé cette analogie ; il dit, dans 
ses Familiar Letters [on Chemistry : 

L'argent et l'or ont à remplir, dans l'organisme de l'État, la 
même fonction que les globules du sang dans l'organisme 
humain. De même que ces globules, sans prendre une part 
immédiate au processus de la nutrition, sont l'intermédiaire, 
la condition essentielle du changement de la matière, de la 
production de la chaleur et de la force par lesquelles la 
température du corps est entretenue, et les mouvements du 
sang et de tous les fluides sont déterminés, de même l'or 
est devenu l'intermédiaire de toute activité dans la vie de 
l'État. 

Et les globules du sang étant comme de la monnaie dans 
leurs fonctions, et n'étant pas consommés dans la nutri- 
tion, il faut indiquer en outre que le nombre de ces 
globules qui, dans un temps donné, traverse les grands 
centres, est énorme quand on le compare à leur nombre 
absolu, tout comme la quantité d'argent qui passe annuel- 
lement à travers les grands centres commerçants est 
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énorme si on la compare à la quantité d'argent existant 
dans le pays. Et ce n'est pas tout. Liebig a omis cette cir- 
constance significative que ce n'est qu'à une certaine phase 
d'organisation que la circulation fait son apparition. Parmi 
des divisions étendues des animaux inférieurs le sang ne 
contient pas de globules ; et chez les sociétés d'une civi- 
lisation inférieure, il n'y a pas d'argent. 

Jusqu'ici nous avons considéré l'analogie entre le sang, 
dans un corps vivant, et les denrées de consommation et 
de circulation dans le corps politique. Comparons, mainte- 
nant, les moyens par lesquels ils sont, respectivement, dis- 
tribués. Nous trouverons dans les développements de ces 
moyens des ressemblances non moins remarquables que 
celles que nous avons notées ci-dessus. Nous avons déjà 
montré, que comme classe, des distributeurs en gros et en 
détail remplissent dans la société le rôle que le système 
vasculaire joue chez l'être vivant; qu'ils commencent à 
exister plus tard que les deux autres grandes classes, de 
même que la couche vasculaire apparaît plus tard que les 
feuillets muqueux et séreux, et qu'ils occupent également, 
une position intermédiaire. Ici, toutefois, il reste à indiquer 
qu'une conception complète du système de circulation dans 
une société, comprend non seulement les agents humains 
actifs qui dirigent les courants des denrées et règlent leur 
distribution, 'mais comprend aussi les canaux de commu- 
nication. C'est vers la formation et vers l'arrangement de 
ces derniers que nous dirigerons maintenant notre atten- 
tion. 

Revenant, une fois de plus, à ces animaux inférieurs où 
l'on ne trouve qu'une diffusion partielle, non de sang, 
mais de fluides nutritifs crus, il faut remarquer que les 
canaux à travers lesquels s'opère la diffusion sont de simples 
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excavations dans la substance à moitié organisée du 
corps ; ils n'ont pas de membranes qui les doublent, mais 
sont de simples lacunes dans un grossier tissu. Les pays 
où la civilisation ne fait que commencer, offrent le même 
aspect. Il n'y a pas de routes proprement dites, à travers 
lesquelles s'effectue la distribution des denrées simples. 
Et tandis que, dans les deux cas, les actes de distribu- 
tion ne se présentent qu'à de longs intervalles (les cou- 
rants, après un temps d'arrêt, se dirigeant tantôt vers un 
centre général et tantôt loin de ce centre), le transport, dans 
les deux cas, est lent et difficile. Mais parmi d'autres conco- 
mitants du progrès, communs aux animaux et aux sociétés, 
vient la formation de canaux de communication plus définis 
et plus complets. Les vaisseaux sanguins acquièrent des 
parois distinctes ; les routes sont entourées de barrières et 
empierrées. Ce progrès se voit, d'abord dans les routes ou 
les vaisseaux qui sont le plus près des centres principaux 
de distribution, tandis que les routes périphériques et les 
vaisseaux périphériques continuent longtemps dans leur 
état primitif. A une étape encore plus avancée de développe- 
ment où le fini relatif de la structure s'observe dans tout le 
système aussi bien que près des centres principaux, il reste, 
dans les deux cas, cette différence que les canaux princi- 
paux sont relativement larges et en ligne droite, tandis que 
les canaux subordonnés sont étroits et tortueux, en raison 
directe de leur éloignement. Enfin, il faut remarquer qu'il 
se forme, dans les organismes sociaux supérieurs, comme 
chez les organismes individuels supérieurs, des canaux prin- 
cipaux de distribution se distinguant davantage encore par 
leur structure parfaite, leur rectitude relative, et l'absence 
de ces petites branches que les canaux inférieurs émettent 
perpétuellement. Et nous trouvons aussi, dans le système 
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de chemins de fer, pour la première fois dans l'organisme 
social, un système de doubles canaux transportant des cou- 
rants dans des directions opposées, comme le font les 
artères et les veines d'un animal bien développé. 

Ces ressemblances dans l'évolution et la structure des 
systèmes circulatoires, nous amènent à d'autres relatives 
aux sortes et aux proportions de mouvements qui s'y pro- 
duisent. Dans les sociétés rudimentaires, tout comme chez 
les organismes inférieurs, la distribution de nourriture crue 
se produit par de lentes dégurgitations et régurgitations. 
Chez les êtres ayant des systèmes vasculaires rudimentaires, 
tout comme dans les sociétés qui commencent à avoir des 
routes, il n'y a pas de circulation régulière le long de direc- 
tions définies, mais au lieu de cela les courants changent 
périodiquement tantôt vers un point tantôt vers l'autre. 
A travers chaque partie du corps d'un mollusque inférieur, 
le sang coule, pendant un temps, dans une direction, puis 
s'arrête et coule dans la direction opposée, tout comme, 
dans une société grossièrement organisée, la distribution 
de la marchandise se fait, lentement, dans de grandes foires, 
qui ont lieu en différentes localités, où se dirigent périodi- 
quement et d'où se retirent, de même, les courants. Seuls 
les animaux d'organisation assez complète, de même que 
des communautés avancées, sont pénétrés par des courants 
constants qui sont dirigés de manière définie. Chez les corps 
vivants, les courants locaux et variables disparaissent 
lorsque s'établissent de grands centres de circulation qui 
engendrent des courants plus puissants par un rythme qui 
finit en une pulsation rapide et régulière. Remarquez aussi 
que dans les deux cas l'accroissement d'activité, comme la 
plus grande perfection de structure, est bien moins mar- 
qué à la périphérie du système vasculaire. Sur les lignes 
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principales de chemins de fer, nous avons peut-être vingt 
trains par jour dans la même direction, faisant de trente 
à cinquante milles par heure, de même qu'à travers les 
grandes artères, le sang coule, rapidement, en flots succes- 
sifs. Le long des grandes routes, sont des véhicules trans- 
portant hommes.et marchandises avec une rapidité moindre 
bien qu'encore considérable, et avec un rythme bien moins 
décidé, de même que dans les plus petites artères la vitesse 
du sang est grandement diminuée, et le pouls moins mar- 
qué. Dans les chemins vicinaux, plus étroits, moins com- 
plets, et plus tortueux, le taux de mouvement est encore 
diminué et le rythme à peine perceptible, comme dans les 
dernières artères. Dans ces chemins de traverse encore plus 
imparfaits qui conduisent des routes vicinales aux fermes et 
aux chaumières dispersées, le mouvement est encore plus 
lent et très irrégulier : c'est ce que nous trouvons dans les 
vaisseaux capillaires. Enfin, dans les chemins des champs, 
qui, à peine tracés, sans haies, sont des sortes de lacunes, le 
mouvement est tout ce qu'il y a de plus lent, de plus irrégu- 
lier, de moins fréquent, ainsi que cela se passe, non seule- 
ment dans les lacunes primitives des animaux et des socié- 
tés, mais aussi dans celles où se perd le système vascu- 
laire chez de vastes familles d'organismes inférieurs. 

Ainsi donc, nous trouvons d'étonnantes ressemblances 
entre les systèmes de distribution des corps vivants et ceux 
des corps politiques. Dans les formes inférieures des orga- 
nismes individuels et sociaux, il n'existe ni matière nutri- 
tive préparée ni moyens de distribution, et chez les deux 
tout cela accompagne nécessairement la différenciation des 
parties, et s'approche de la perfection quand cette différen- 
ciation se complète. Chez les animaux, comme chez les 
sociétés, les agents distributeurs commencent à se montrer 
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aux mêmes périodes relatives, et dans les mêmes positions 
relatives. Chez les uns comme chez les autres, les maté- 
riaux de nutrition qui circulent sont d'abord crus et simples, 
puis, graduellement, deviennent plus élaborés et plus hété- 
rogènes, et il s'y ajoute, bientôt, un nouvel élément qui 
facilite les processus de nutrition. Les canaux de commu- 
cation traversent plusieurs phases semblables de dévelop- 
pement qui les amènent à des formes analogues. Et les 
directions, les rythmes, et les taux de circulation pro- 
gressent, par des pas semblables, vers des conditions finales 
pareilles. 

Nous arrivons enfin au système nerveux. Nous avons 
noté la différenciation primaire des sociétés en classes 
gouvernante et gouvernée, et observé son analogie avec 
la différenciation des deux tissus primaires qui se déve- 
loppent respectivement, en organes d'activité externe et en 
organes d'alimentation ; ayant noté quelques-unes des prin- 
cipales analogies entre le développement des arrangements 
industriels et celui de l'appareil de l'alimentation, et ayant 
plus haut retracé complètement les analogies entre les 
systèmes de distribution social et individuel, il nous reste 
maintenant à comparer les moyens par lesquels une société, 
comme tout, est réglée, avec ceux par lesquels sont réglés 
les mouvements d'un organisme individuel. Nous trouve- 
rons ici des parallélismes aussi frappants que ceux dont 
nous avons donné l'indication jusqu'ici. 

Le classe d'où l'organisation gouvernementale tire son 
origine est, ainsi que nous l'avons dit, analogue, dans ses 
rapports, à Tectoderme des animaux inférieurs et des formes 
embryonnaires. Et comme cette membrane primitive d'où 
naît le système neuro-musculaire doit, même à la première 
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étape de différenciation, être légèrement différente du reste 
par la plus grande sensibilité et la plus grande contractilité 
qui caractérisent les organes auxquels elle donne naissance, 
de même, dans cette classe supérieure qui est, essentielle- 
ment, transformée en système directo-exécutif d'une société 
(ses instruments législatifs et défensifs), il existe, au com- 
mencement, une plus grande somme des capacités requises 
pour ces plus hautes fonctions sociales. Dans ces grossières 
réunions d'hommes, ce sont toujours les plus forts, les plus 
courageux, les plus sagaces, qui deviennent souverains et 
chefs; et, dans une tribu déjà ancienne, le résultat est 
rétablissement d'une classe dominante, caractérisée, en 
moyenne, par ses qualités mentales et corporelles qui la 
rendent propre à la délibération et à Faction vigoureuse 
concertée. Ainsi cette sensibilité et cette contractilité plus 
grandes qui, dans les types animaux les plus grossiers, 
caractérisent les unités de l'ectoderme, caractérisent aussi 
les unités de la couche sociale primitive qui exerce l'autorité 
et se bat, puisque la sensibilité et la contractilité sont, res- 
pectivement, les racines de l'intelligence et de la force. 

Encore, dans l'ectoderme non modifié, ainsi que nous 
l'avons vu pour l'hydre, les unités sont toutes douées, à la 
fois, de sensibilité et de contractilité, mais en nous élevant 
vers les types supérieurs d'organisation, l'ectoderme se 
différencie en classes d'unités qui partagent entre elles ces 
deux fonctions : quelques-unes deviennent exclusivement 
sensitives, cessant d'être contractiles, tandis que d'autres, 
devenant exclusivement contractiles, cessent d'être sensi- 
tives. Il en va de même pour les sociétés. Dans une tribu abo- 
rigène, les fonctions directrices et executives sont répandues 
en une forme diffuse à travers toute la classe gouvernante. 
Chaque petit chef commande à ceux qui sont au-dessous de 
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lui, et, si besoin est, les force lui-même à obéir. Le conseil 
des chefs exécute lui-même sur le champ de bataille ses 
propres décisions. Le chef primitif ne fait pas seulement 
des lois, mais administre la justice de ses propres mains. 
Toutefois, dans les communautés plus grandes et mieux 
établies, les agents directeurs et exécutifs commencent à 
être distincts l'un de l'autre. Dès que ses devoirs s'accu- 
mulent, le chef ou roi se borne, de plus en plus, à la direc- 
tion des affaires publiques, et confie à d'autres l'exécution 
de sa volonté ; il envoie des délégués pour forcer la sou- 
mission, pour infliger les punitions, ou pour exécuter cer- 
tains petits actes d'attaque et de défense, et ce n'est que 
dans les occasions où, peut-être, le salut de la société et 
sa propre suprématie sont en jeu, qu'il commence à agir, 
aussi bien qu'à diriger. A mesure que cette différenciation 
s'établit, les traits caractéristiques du souverain changent. 
Ce n'est plus, comme dans la tribu aborigène, l'homme le 
plus fort et le plus hardi, c'est plutôt celui qui est le plus 
rusé, le plus prévoyant, le plus habile à manier les 
hommes ; car, dans les sociétés qui ont passé leur première 
étape, ce sont surtout ces qualités qui assurent le succès 
pour obtenir le pouvoir suprême, et le maintenir contre les 
ennemis intérieurs et extérieurs. D'où il suit que le membre 
de la classe gouvernante qui devient le principal agent 
directeur et joue ainsi le même rôle qu'un centre nerveux 
rudimentaire joue dans un organisme en cours de déve- 
loppement, est habituellement doué de quelque supériorité 
d'organisation nerveuse. 

Dans les communautés plus grandes et plus complexes, 
qui possèdent peut-être une classe militaire séparée, une 
classe sacerdotale, et des masses de population dispersées 
nécessitant une autorité locale, il s'élève des agents de gou- 
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vernement, subordonnés, lesquels, à mesure que leurs 
devoirs s'accumulent, deviennent de plus en plus des agents 
de direction, dont les fonctions executives vont sans cesse 
diminuant. Et lorsque, ainsi que cela arrive d'ordinaire, le 
roi commence à réunir autour de lui des conseillers qui l'ai- 
dent en lui communiquant les renseignements, en préparant 
les questions qu'il a à trancher, et en publiant ses ordres, 
nous pouvons dire que cette forme d'organisation est com- 
parable à celle qui est très générale parmi les types infé- 
rieurs d'animaux, où il existe un ganglion principal avec 
quelques plus petits ganglions subordonnés dispersés. 

Les analogies entre révolution des structures gouverne- 
mentales dans les sociétés, et celle des structures gouver- 
nant les corps vivants, sont toutefois plus marquées pen- 
dant la formation des nations par la fusion des tribus, — 
processus que nous avons déjà indiqué ressembler, à beau- 
coup d'égards, au développement des êtres, qui, primitive- 
ment, sont composés de nombreux segments semblables. 
Parmi d'autres points qui sont communs aux anneaux suc- 
cessifs qui forment le corps des Annelés inférieurs, se trouve 
la possession de paires semblables de ganglions. Les paires 
de ganglions, bien que reliées par des nerfs, dépendent très 
incomplètement d'une force directrice quelconque. D'où il 
résulte que lorsque le corps est coupé en deux, la partie 
postérieure continue d'aller de l'avant, poussée par ses 
pattes multiples, et que lorsque la chaîne des ganglions a 
été coupée sans séparer le corps, les membres postérieurs 
essaient de pousser celui-ci dans une direction, tandis que 
les membres antérieurs essaient de le pousser dans une 
autre. Mais chez les Annelés supérieurs, qu'on nomme Arti- 
culés, plusieurs des paires antérieures de ganglions, outre 
qu'elles grossissent plus, s'unissent en une seule masse, et 
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ce grand ganglion céphalique étant devenu le coordonnâtes 
de tous les mouvements de l'organisme, il n^existe plus beau- 
coup d'indépendance locale. Ne pouvons-nous observer des 
changements analogues dans la croissance d'un royaume 
s'établissant par la réunion de petites souverainetés ou 
baronnies? Comme les chefs et souverains primitifs déjà 
décrits, les seigneurs féodaux, exerçant le pouvoir suprême 
sur leurs groupes respectifs d'adhérents, remplissent des 
fonctions analogues à celles des centres nerveux rudimen- 
taires. Parmi ces centres gouvernants locaux, il y a, aux 
temps primitifs de la féodalité, très peu de subordination. 
Ils sont en fréquent antagonisme, et, sont, individuellement, 
surtout restreints par l'influence de leurs pairs, et ils ne 
sont soumis que d'une manière irrégulière au membre 
le plus puissant de leur ordre qui s'est acquis le rang 
de suzerain suprême, ou roi. A mesure que le développe- 
ment et l'organisation de la société progressent, ces cen- 
tres locaux directeurs tombent, de plus en plus, sous le 
contrôle d'un centre dirigeant principal. Une union com- 
merciale plus étroite entre les divers segments s'accom- 
pagne d'une union gouvernementale plus étroite, ces petits 
chefs de second ordre finissent par n'être guère plus que 
des agents administrant, dans leurs diverses localités, les 
lois édictées par le chef suprême; tout comme les ganglions 
locaux décrits ci-dessus finissent par devenir des agents 
qui font exécuter, dans leurs segments respectifs, les ordres 
du ganglion céphalique. Le parallèle va plus loin encore. 
Nous avons remarqué plus haut, en parlant de l'origine des 
rois aborigènes, que, à mesure que s'augmentent leurs 
territoires, ils sont obligés non seulement de faire remplir 
leurs fonctions executives par procuration, mais encore 
de réunir autour d'eux des conseillers qui les aident dans 
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leurs fonctions directrices, et qu'ainsi, au lieu d'une seule 
unité gouvernante, il se forme un groupe d'unités gouver- 
nantes, comparables à un ganglion consistant en beaucoup 
de cellules. Ajoutons ici que les conseillers et les principaux 
officiers qui forment ainsi le rudiment d'un ministère, ten- 
dent, dès le début, à exercer quelque influence sur le chef. 
Par les renseignements qu'ils donnent et les opinions qu'ils 
expriment, ils influent sur son jugement et dirigent ses 
ordres. Dans une certaine mesure, il devient le canal par 
lequel sont communiquées aux autres leurs volontés, et au 
cours du temps, quand le conseil des ministres devient 
la source reconnue de ses actions, le roi revêt le carac- 
tère d'un centre automatique reflétant les impressions qu'il 
reçoit du dehors. 

Beaucoup de sociétés ne dépassent point cette com- 
plexité de structure gouvernementale, mais chez quelques- 
unes, un développement ultérieur a lieu. Notre propre cas 
donne un bon exemple de ce développement et de ses ana- 
logies ultérieures. En Angleterre, il a été ajouté aux rois et 
à leurs ministres d'autres grands centres directeurs qui 
exercent une autorité qui, petite d'abord, a graduellement 
acquis la prédominance, de même que les grands ganglions 
gouvernants qui distinguent spécialement les classes supé- 
rieures d'êtres vivants. Si étrange que l'assertion puisse 
paraître, nos Chambres du Parlement remplissent dans 
l'économie sociale des fonctions qui sont à divers égards 
comparables à celles que remplissent les masses cérébrales 
d'un animal vertébré. De même qu'il est dans la nature d'un 
ganglion de n'être affecté que par des stimulus particuliers 
d'endroits particuliers du corps, de même il est dans la 
nature d'un chef unique d'être influencé, dans sa conduite, 
par des intérêts exclusivement personnels, ou de classe. De 
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même qu'il est de la nature d'un groupe de ganglions, reliés 
au premier ganglion, de lui transmettre une plus grande 
variété d'influences par des organes plus nombreux, et de 
faire ainsi se conformer ses actes à des exigences plus nom- 
breuses, de même il est de la nature des autorités influentes 
subsidiaires qui entourent un souverain d'adapter son pou- 
voir à un plus grand nombre d'exigences publiques. Et 
comme il esl de la nature de ces grands ganglions, dévelop- 
pés le plus tard, qui distinguent les animaux supérieurs, 
d'interpréter et de combiner les impressions multiples et 
variées qui leur sont transmises de toutes les parties du 
système, et de régler les actions de façon à les prendre 
toutes en considération, de même il est de la nature de ces 
grands corps législatifs, développés récemment, qui distin- 
guent les sociétés les plus avancées, d'interpréter et de 
combiner les désirs de toutes les classes et de toutes les 
localités, et de faire des lois en harmonie avec les besoins 
de tous. Nous pouvons décrire la fonction du cerveau 
comme donnant la moyenne des intérêts de la vie, physique, 
intellectuelle, morale ; et c'est un bon cerveau que celui où 
les désirs répondant à ces trois intérêts, sont de telle façon 
équilibrés que la conduite qu'ils dictent ensemble n'en sacrifie 
aucun. Semblablement, nous pouvons considérer l'office d un 
Parlement comme consistant à faire la moyenne des intérêts 
des diverses classes d'une société, et un bon' Parlement est 
celui où les partis, répondant respectivement à ces intérêts, 
sont si bien équilibrés que leur législation collective accorde 
à chaque classe toute la liberté compatible avec les droits des 
autres. Outre qu'ils sont comparables dans leurs devoirs, ces 
grands centres directeurs, social et individuel, sont compa- 
rables dans les processus par lesquels leurs devoirs sont 
remplis. Le cerveau n'est pas occupé par des impressions 



184 PROBLÈMES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE 

directes du dehors mais par les idées de ces impressions. 
Au lieu des sensations réelles produites dans le corps, et 
perçues directement par les ganglions sensitifs ou centres 
nerveux primitifs, le cerveau ne reçoit que la représen- 
tation de ces sensations, et sa conscience s'appelle con- 
science représentative, pour la distinguer de la conscience 
présentative. N'est-il point significatif que nous ayons choisi 
le même mot pour distinguer la fonction de notre Chambre 
des Communes ? nous l'appelons un corps représentatif 
parce que les intérêts dont il traite ne lui sont pas directe- 
ment présentés, mais lui sont représentés par ses divers 
membres ; et un débat est un conflit de représentations des 
résultats probables dune ligne de conduite proposée, des- 
cription qui s'applique avec autant d'exactitude à un débat 
dans la conscience individuelle. Dans les deux cas, aussi, ces 
grandes masses gouvernantes ne prennent aucune part aux 
fonctions executives. De même qu'après un conflit dans le 
cerveau, les désirs qui prédominent finalement agissent sur 
les ganglions sous-jacents, et parleur instrumentante déter- 
minent les actions corporelles, de même les partis qui, après 
une lutte parlementaire, obtiennent la victoire, n'exécu- 
tent point eux-mêmes leurs désirs, mais les font réaliser par 
les divisions executives du Gouvernement. L'accomplisse- 
ment de toutes les décisions législatives incombe encore 
aux centres primitifs, l'impulsion passant du Parlement 
aux ministres, et de ceux-ci au roi, au nom duquel tout se 
fait ; précisément comme ces petits ganglions, développés 
les premiers, qui sont les principaux agents actifs dans les 
vertébrés inférieurs, sont encore, dans le cerveau des ver- 
tébrés supérieurs, les agents qui exécutent les ordres du 
cerveau. En outre, dans les deux cas, ces centres primitifs 
deviennent automatiques, de façon croissante. Chez l'ani- 
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mal vertébré développé, ils n'ont guère d'autre fonction 
que de transmettre les impressions aux plus grands centres 
et d'exécuter les ordres de ceux-ci. Dans notre gouverne- 
ment hautement organisé, le monarque, depuis longtemps, 
tombe au rang d'agent passif du Parlement, et aujour- 
d'hui les ministères en viennent, rapidement, au même 
point. Il y a même, entre les deux cas, un parallélisme 
concernant les exceptions à cette action automatique. Car 
dans l'organisme individuel ri arrive qu'en des cas d'alarme 
subite, par un bruit très fort, un objet inattendu s'avan- 
çant subitement, ou un faux pas causé par un terrain 
inégal, le danger est évité par quelque saut prompt, invo- 
lontaire, ou quelque ajustement des membres qui se pro- 
duit avant qu'on ait eu le temps de réfléchir au mal qui 
menace, et de prendre les mesures nécessaires pour s'y 
soustraire ; l'examen raisonné enseigne que ces violentes 
impressions produites sur les sens sont réfléchies par la 
moelle sur les muscles, sans passer, comme dans les cas 
ordinaires, d'abord par le cerveau. De même, dans des 
dangers nationaux appelant une action prompte, le roi et 
les ministres, n'ayant pas le temps d'exposer la question 
devant les grands corps délibérants, donnent eux-mêmes 
des ordres pour les mouvements et les précautions néces- 
saires ; les centres directeurs primitifs , maintenant 
presque automatiques, reprennent, pour un moment, leur 
autorité primitive sans contrôle. Et alors, ce qu'il y a de 
plus étrange, c'est d'observer, dans les deux cas, qu'il y 
a un processus ultérieur d'approbation ou de désappro- 
bation. L'individu qui se relève de son faux pas, regarde 
la cause de son effroi, et selon les cas décide qu'il a bien 
fait de se déplacer, ou se condamne d'avoir éprouvé une 
terreur sans fondement. De même manière, les pouvoirs 
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délibérants de l'État discutent, dès qu'ils le peuvent, les 
actes non autorisés des pouvoirs exécutifs, et selon qu'ils 
trouvent que les raisons étaient, ou non, valables, accor- 
dent ou refusent leur opprobation 1 . 

Jusqu'ici, en comparant l'organisation gouvernementale 
du corps politique avec celle du corps individuel, nous 
n'avons considéré que les centres coordonnateurs respectifs. 
Nous avons encore à examiner les canaux par lesquels ces 
centres coordonnateurs reçoivent les renseignements et 
envoient les ordres. Dans les sociétés les plus simples, 
comme chez les organismes les plus simples, il n'y a pas 
d' « appareil entremetteur » ainsi que Hunter a nommé le 
système nerveux. Par conséquent, les impressions ne peu- 
vent être propagées que lentement, d'une unité à l'autre, à 
travers la masse entière. Toutefois, le même progrès qui, 
dans l'organisation animale, se montre par l'établissement 
des ganglions ou centres directeurs, se montre aussi par 
l'établissement de filets nerveux, par lesquels les ganglions 
reçoivent et transmettent des impressions et dominent ainsi 
des organes éloignés. Et la même chose a lieu dans les 
sociétés. Après une longue période durant laquelle les 
centres directeurs communiquent avec diverses parties de 
la société par d'autres moyens, il naît enfin un « appareil 
entremetteur » analogue à celui qu'on trouve dans les 
corps individuels. Chacun connaît la comparaison entre les 



a II est bon de prévenir le lecteur contre une erreur où tomba l'auteur 
d'une critique de cet Essai, à sa première apparition, Terreur de supposer 
que l'analogie qu'on veut tirer de ceci .est une analogie spécifique entre 
l'organisation de la société en Angleterre, et l'organisation humaine. Ainsi 
qu'on Ta dit, au début, rien de semblable n'existe. Le parallèle ci-dessus 
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tale, sociale et individuelle, et l'on cite le type vertébré uniquement parce 
qu'il présente le système le plus développé. Si l'ou voulait faire une com- 
paraison spécifique, ce qui ne peut être, rationnellement, ce serait avec 
quelque forme de vertébré de beaucoup inférieure à l'homme. 
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nerfs et les fils télégraphiques. Elle est, toutefois plus 
exacte qu'on ne le croit d'ordinaire. Ainsi, dans tout rem- 
branchement des vertébrés, les grands paquets de nerfs 
s'écartent de l'axe vertébral côte à côte avec les grandes 
artères; semblablement, nos groupes de fils télégraphiques 
sont portés le long de nos voies ferrées. Il reste, toute- 
fois, un parallélisme encore plus frappant à noter. Dans 
chaque faisceau de nerfs, à mesure qu'il s'éloigne de 
l'axe du corps avec une artère, entre une branche du nerf 
sympathique, laquelle, accompagnant l'artère dans toutes 
ses ramifications, a la fonction de régler son diamètre et de 
diriger le flux du sang au travers de celle-ci selon les exi- 
gences locales. D'une manière analogue, dans le groupe des 
fils télégraphiques qui courent le long d'une voie ferrée, 
il y en a un qui a pour but de régler le trafic — pour retar- 
der ou expédier le flot des passagers et des marchandises, 
selon que le demandent les conditions de la localité. Il est 
probable que, lorsque notre système télégraphique, encore 
rudimentaire, sera pleinement développé, on découvrira 
d'autres analogies. 

Voilà donc un coup d'œil d'ensemble jeté sur le témoi- 
gnage qui justifie la comparaison des sociétés avec les 
organismes vivants. 11 nous apprend que tous les deux aug- 
mentent graduellement, qu'ils deviennent, peu à peu, plus 
complexes; qu'en même temps leurs parties deviennent 
plus dépendantes les unes des autres, et qu'ils continuent 
à vivre et croître comme tout, tandis que des générations 
successives de leurs unités apparaissent et disparaissent. 
Ce sont là les grands triats que les corps politiques offrent 
en commun avec tous les corps vivants, et par lesquels eux 
et les corps vivants diffèrent de toutes les autres choses. 
Et en poussant en plus grand détail la comparaison, nous 
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voyons que ces analogies principales en impliquent beau- 
coup de secondaires, beaucoup plus étroites qu'on n'eût pu 
s'y attendre. On pourrait en ajouter d'autres. Nous espé- 
rions pouvoir dire quelque chose sur les différents types 
d'organisation sociale, et aussi quelque chose des métamor- 
phoses sociales, mais nous avons atteint les limites qui 
nous ont été assignées. 



LES FACTEURS DE L'ÉVOLUTION ORGANIQUE 



Les hommes qui ont actuellement atteint le milieu de la 
vie peuvent se rappeler que l'opinion qu'on avait, dans leur 
jeunesse, au sujet de la dérivation des animaux et des 
plantes était un véritable chaos. Parmi les esprits irréfléchis 
régnait la croyance en une création miraculeuse, qui for- 
mait une partie essentielle du credo de la chrétienté ; et 
parmi les penseurs il y avait deux partis, dont chacun 
défendait une hypothèse insoutenable. Le plus considérable 
de beaucoup de ces partis, qui comprenait presque tous 
ceux dont la culture scientifique donnait quelque poids au 
jugement, sans accepter littéralement la doctrine théologi- 
quement orthodoxe, faisait un compromis entre cette doc- 
trine et celle que les géologues avaient établie ; ils avaient 
des opposants, qui, la plupart sans autorité scientifique, sou- 
tenaient une théorie hétérodoxe à la fois théologiquement 
et scientifiquement. Le professeur Huxley, dans une confé- 
rence sur l'Origine des Espèces s , s'exprime, au sujet du pre- 
mier de ces partis, comme suit : 



1 Essai publié pour la première fois dans Nineteenth Century, d'avril 
et mai 1886. 

2 Voyez V Évolution et VOrigme des Espèces, traduction H. de Varigny, 
J.-B. Bailliùre. 



190 PROBLÈMES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE 

H y a vingt et un ans, malgré l'œuvre commencée par 
Hutton et continuée avec une adresse et une patience rares 
par Lyell, l'opinion au sujet de l'histoire passée de notre 
Terre était qu'elle avait subi mainte catastrophe. Le génie, 
mal appliqué, de Cuvier avait mis à la mode une épopée 
géologique dont le mécanisme ordinaire consistait en grandes 
et soudaines révolutions physiques, en créations et extinc- 
tions en masse d'êtres vivants. On soutenait gravement et on 
enseignait que la fin de chaque époque géologique était 
signalée par un cataclysme qui balayait jusqu'au dernier 
être vivant sur le globe, une création toute neuve succédant 
dès que le monde revenait au repos. C'était un plan de nature 
qui semblait modelé sur le principe d'une succession de 
rubbers de whist, à la fin de chacun desquels les joueurs 
renversaient la table et demandaient un nouveau jeu. Cette 
conception ne semblait choquer personne. 

Je puis me tromper, mais je doute qu'au temps où nous 
vivons, il reste un seul représentant de ces opinions. Le pro- 
grès de la géologie scientifique a élevé le principe fondamen- 
tal de l'uniformitarianisme, que l'explication du passé doit se 
trouver dans l'étude du présent, à la hauteur d'un axiome, et 
les spéculations fantaisistes de ceux qui croient aux cata- 
strophes, et que nous écoutions respectueusement il y a un 
quart de siècle, trouveraient à peine un seul auditeur patient, 
de nos jours. 

Il y avait deux groupes dans le parti cité ci-dessus par 
le professeur Huxley comme étant mécontent de cette 
conception. La plupart admiraient les Vestiges of the 
Natural History of Création, ouvrage qui, tout en cher- 
chant à montrer que révolution organique a eu lieu, 
soutenait que la cause de l'évolution organique est « une 
impulsion surnaturellement donnée aux formes de la vie 
pour les avancer à travers des degrés d'organisa- 
tion ». 
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Étant presque tous très insuffisamment au courant des 
faits, ceux qui ont accepté l'opinion exposée dans les 
Vestiges furent tournés en ridicule par ceux qui étaient 
compétents, pour s'être contentés de preuves dont beaucoup 
étaient ou bien non valables, ou bien aisément contredites 
par des témoignages contradictoires, et en même temps 
ils s'exposaient au ridicule de ceux qui avaient des vues 
plus philosophiques, en se contentant d'une explication sup- 
posée, qui, en réalité, n'expliquait rien, « l'impulsion » vers 
le progrès qu'on invoquait ne nous donnant pas plus d'aide 
pour comprendre les faits, que la fameuse « horreur du 
vide » de la Nature ne nous aide à comprendre comment 
l'eau monte dans une pompe. Il y avait un très petit 
nombre formant le second groupe. Tout en rejetant cette 
simple solution verbale qu'Erasme Darwin et Lamarck 
avaient vaguement formulée en d'autres termes, il y en 
avait quelques-uns qui, rejetant aussi l'hypothèse indi- 
quée par Erasme Darwin et Lamarck que les suggestions 
des désirs ou besoins produiraient la croissance des parties 
qui leur servent d'instruments, acceptaient la seule ver a 
causa assignée par ces auteurs, la modification des struc- 
tures résultant de la modification des fonctions. Ils recon- 
naissaient comme seul processus de développement orga- 
nique 4 'adaptât ion des parties et des facultés conséquente 
aux effets de l'usage et du non-usage, ce modelage conti- 
nuellement renouvelé des organismes pour les adapter à 
leurs circonstances, qui est amené par le commerce direct 
avec de telles circonstances. 

Mais bien que cette cause, acceptée par cette minorité, 
soit une vraie cause, puisqu'il est indubitable que pendant 
la vie de l'organisme individuel les changements de fonc- 
tions produisent des changements de structure, et bien 
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qu'on puisse soutenir l'hypothèse de l'hérédité de ces chan- 
gements de structure, il était pourtant manifeste, pour 
ceux qui n'avaient pas de préventions, que cette cause ne 
peut être rationnellement assignée à la plupart des faits. 
Bien que chez les plantes il y ait quelques caractères qu'on 
peut, sans déraison, attribuer aux effets directs de modica- 
tion de fonctions par suite de modification de circonstances, 
on ne peut pourtant expliquer ainsi la majorité des traits que 
présentent les plantes. Il est impossible que les épines par 
lesquelles un églantier est en grande mesure défendu contre 
les animaux qui broutent, aient pu se développer et se 
modeler par l'exercice continuel de leurs actions protec- 
trices; car, en premier lieu, la plus grande partie des 
épines n'est jamais touchée, et en second lieu nous n'avons 
aucun motif de supposer que celles qui ont été touchées 
sont, par là, poussées à croître, et à prendre les formes qui 
les rendent utiles. Les plantes que l'enveloppe épaisse et le 
duvet de leurs feuilles rendent impropres à servir de nour- 
riture, ne peuvent avoir reçu ces enveloppes par aucun 
processus de réaction contre l'action des ennemis, car on 
ne saurait imaginer pourquoi, si une partie d'une plante 
est mangée, le reste commencera à acquérir une sur- 
face velue. Par quel effet direct de la fonction sur la 
structure, la coque d'une noix a-t-elle pu naître? Ou com- 
ment ces graines contenant des huiles essentielles qui les 
rendent répugnantes aux oiseaux, ont-elles été douées de 
cette faculté de produire ces huiles, par les actes des oiseaux 
qu'elles écartent? Ou comment les plumes délicates de 
quelques semences qui sont emportées par le vent en de 
nouvelles stations, peuvent-elles être dues à des influences 
immédiates du milieu? Il est évident que dans ce cas, et dans 
d'innombrables autres cas, le changement de structure ne 
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peut avoir été causé directement parle changement de fonc- 
tion. Il en est de même, dans une grande mesure, pour 
les animaux. Bien que nous ayons des preuves que la couche 
dermique, si elle est irritée, peut produire une couche épi- 
dermique très épaisse, et parfois comme une corne, et bien 
que ce soit une hypothèse admissible qu'un effet de ce 
genre, se produisant avec persistance, soit héréditaire, 
cependant, aucune cause semblable ne peut expliquer la 
carapace de la tortue, la cuirasse de l'armadillo ou tatou, ni 
l'enveloppe imbriquée du pangolin? La peau de ces animaux 
n'est pas plus exposée habituellement à des frottements 
que ne le sont celles des animaux à poil. Les excroissances 
étranges qui distinguent la tête des calaos ne peuvent par- 
venir d'aucune réaction contre l'action des forces environ- 
nantes, car même si elles étaient protectrices, il n'y a aucun 
lieu de croire que la tête de ces oiseaux a plus besoin de 
protection que celle des autres. Si, par suite de la preuve 
que chez les animaux le degré d'épaisseur de l'enveloppe 
est en quelques cas influencé par le degré de leur exposition 
à l'air, on admettait comme possible que le développement 
des plumes succédant à une croissance dermique a été le 
résultat d'une nutrition plus active causée par une circula- 
tion superficielle plus abondante, nous resterions encore 
sans explication de la structure de la plume. Nous n'aurions 
pas davantage d'explication des différentes sortes de 
plumes, des crêtes des divers oiseaux, des queues énormes 
parfois et des plumes si singulièrement disposées de l'oiseau 
de paradis, etc., etc. Il est, évidemment, encore plus impos- 
sible d'expliquer par l'usage et le non-usage les couleurs des 
animaux. 

Aucune adaptation directe à une fonction ne peut avoir 
produit les protubérances bleues de la face du man drille, 

13 
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ou la peau rayée du tigre, ou le plumage éblouissant du 
martin-pêcheur, ou les yeux de la queue du paon, ou les 
dessins innombrables des ailes d'insectes. Un seul cas, 
celui des cornes du cerf, eût pu suffire à montrer combien 
la cause assignée était inadéquate. Pendant leur crois- 
sance, les cornes du cerf ne sont pas du tout employées, et 
lorsque, ayant été dépouillées de la peau morte et des 
vaisseaux sanguins qui les couvrent, elles sont prêtes à 
servir, elles sont sans nerfs et sans vaisseaux, et par 
suite incapables de subir les changements de structure, 
conséquence des changements de fonctions. 

Des rares auteurs qui repoussèrent l'opinion exposée par 
le professeur Huxley, et qui, adoptant la croyance en une 
évolution continue, avaient à expliquer cette évolution, on 
peut dire que, bien que la cause assignée fût vraie, on devait 
pourtant, même en admettant qu'elle opérât à travers plu- 
sieurs générations successives, convenir qu'elle laissait la 
plus grande partie des faits inexpliquée. Ayant fait partie 
moi-même de cette petite minorité, je m'étonne, en regar- 
dant en arrière, de la manière dont les faits qui s'accordent 
avec l'opinion adoptée, s'emparèrent de la conscience et 
repoussèrent les faits qui étaient contraires à cette opinion, 
— si évidents que fussent beaucoup de ces derniers. Ce 
jugement erroné n'avait rien que de naturel. Trouvant 
impossible d'accepter aucune doctrine impliquant une 
interruption au cours uniforme de la causation naturelle, et 
par implication, acceptant comme indubitables l'origine et 
le développement de toutes les formes organiques par des 
modifications accumulées causées naturellement, on sup- 
posa que ce qui paraissait expliquer certaines classes de 
ces modifications pouvait être capable d'expliquer le reste; 
la tendance était d'admettre qu'on expliquerait sembla- 
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blement celles-ci, bien qu'on ne vit pas trop comment cela 
se ferait. 

Laissant de côté cette parenthèse, nous devons ici, prin- 
cipalement, nous rappeler que, ainsi qu'on Ta dit au début, 
il n'y avait, il y a trente ans, aucune théorie soutenable sur 
la genèse des êtres vivants. Des deux théories en présence, 
aucune ne soutenait l'examen de la critique. 

Nous fumes tirés d'embarras — en grande mesure, mais 
pas entièrement, je crois — par YOrigine des Espèces. 
Cet ouvrage mit en lumière un autre facteur, ou plutôt il 
fit remarquer que tel facteur reconnu comme actif par un 
observateur ou l'autre (ainsi que l'a indiqué M. Darwin, 
dans son Introduction à la seconde édition), se trouvait 
évidemment jouer un rôle immense dans la genèse des 
plantes et des animaux. 

Bien que je m'expose à être accusé de redites, je me 
sens obligé d'indiquer ici, en peu de mots, les diverses 
grandes classes de faits qu'explique l'hypothèse darwi- 
nienne ; sans cela, ce qui suit serait à peine compris. Et 
j'hésite moins à le faire parce que l'hypothèse qu'elle a rem- 
placée, qui n'a été connue d'une manière générale en 
aucun temps, est tombée dernièrement en un tel oubli que 
la plupart des lecteurs connaissent à peine son existence, 
et ne peuvent, par conséquent, comprendre le rapport entre 
l'interprétation victorieuse de Darwin et l'essai infructueux 
d'interprétation qui l'a précédée. Il y a, dans ces faits, quatre 
classes principales à distinguer. 

En premier lieu, les ajustements du genre de ceux aux- 
quels il a été fait allusion plus haut, sont rendus compré- 
hensibles. Bien qu'il soit inconcevable qu'une structure telle 
que celle du népenthès ait été produite par les effets accu- 
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mules de la fonction sur la structure, il est pourtant conce- 
vable que des sélections successives de variations favo- 
rables l'aient produite, et il en est de même pour l'arrange- 
ment non moins remarquable de la dionée attrape-mouches, 
ou l'arrangement encore plus étonnant de cette plante aqua- 
tique qui prend de petits poissons. Bien qu'il soit impos- 
sible d'imaginer comment, par l'influence directe de l'usage 
accumulé, des appendices dermiques, tels que les piquants 
du porc-épi c, aient pu se développer, pourtant, profitant 
comme les membres d'une espèce, d'ailleurs sans défense, 
le pourraient faire, de la raideur de leurs poils qui les ren- 
daient une proie peu tentante, il est admissible que par la 
survivance successive des individus qui se défendaient le 
mieux, et par la transformation ultérieure dans les géné- 
rations successives des poils en soies, des soies en épines, 
des épines en piquants (car tout cela est homologue), ce 
changement ait pu se produire. D'une manière analogue, 
le sac susceptible de gonflement du phoque à nez de vessie, 
la curieuse canne de pêche avec son appendice ressemblant 
à un ver, que porte la tête du lophius ou baudroie, les 
éperons sur les ailes de certains oiseaux, les armes de 
l'espadon et de la scie, les caroncules des gallinacés, et 
nombre d'autres structures particulières, quoique aucune- 
ment attribuables aux effets de l'usage ou du non-usage, 
s'expliquent comme résultats de la sélection naturelle 
agissant d'une manière ou de l'autre. 

En second lieu, tout en nous montrant comment il s'est 
produit d'innombrables modifications dans les formes, les 
structures et les couleurs de chaque partie, Darwin nous a 
montré comment, par l'établissement de variations favo- 
rables, il peut naître des parties nouvelles. Bien que le 
premier pas dans la production de cornes sur la tète de 
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divers animaux carnivores ait pu être la croissance de cal- 
losités venant de leur habitude de donner de la tète — ces 
callosités ainsi amenées fonctionnellement étant ensuite 
développées de la manière la plus avantageuse par la sélec- 
tion naturelle,— on ne peut pourtant expliquer la subite appa- 
rition d'une double paire de cornes, ainsi qu'il arrive parfois 
chez les béliers, — addition qui, si elle était avantageuse, 
pourrait aisément devenir un trait permanent, grâce à la 
sélection naturelle. Puis, les modifications qui suivent 
l'usage et le non-usage ne peuvent pas expliquer les chan- 
gements dans le nombre des vertèbres ; mais après avoir 
reconnu comme facteur la variation spontanée, ou plutôt 
fortuite, nous pouvons nous rendre compte que là où une 
vertèbre additionnelle (comme chez quelques pigeons) est 
avantageuse, la survivance du plus apte en peut faire un 
caractère constant, et il peut, par des additions ultérieures, 
se produire de très longues chaînes de vertèbres, telles qu'en 
présentent les serpents. Semblablement, pour les glandes 
mammaires, il n'est pas déraisonnable de supposer que par 
les effets du plus ou moins de fonctionnement, héréditaires 
dans des générations successives, celles-ci puissent être 
augmentées ou diminuées ; mais il est impossible d'invoquer 
une cause pareille pour un changement dans leur nombre. 
Il n'y a aucune explication de celui-ci, sauf par l'hérédité 
des variations spontanées, telles que nous savons qu'il 
s'en présente dans la race humaine. 

En troisième lieu, il en est de même pour certains chan- 
gements dans les connexions des parties. Suivant qu'on 
'demande plus à un membre ou à l'autre, les muscles en 
mouvement peuvent être augmentés ou diminués de 
volume, et s'il y a hérédité de changements accomplis de la 
sorte, le membre peut, au cours des générations, devenir 
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plus gros ou plus petit. Mais les changements dans les 
arrangements ou les attaches des muscles ne peuvent être 
expliqués ainsi. On trouve, surtout aux extrémités, que les 
-rapports des tendons avec les os, et entre eux, ne sont pas 
toujours les mêmes. Des variations dans leurs modes de 
connexion peuvent, à l'occasion, devenir avantageuses, et 
ainsi s'établir. Nous avons encore, ici, une classe de chan- 
gements de structure dont l'hypothèse de Darwin donne 
une explication, ce que nulle autre hypothèse ne fait. 

Et puis, il y a encore les phénomènes de mimétisme. 
Ceux-ci montrent, peut-être d'une manière plus frappante 
que tous les autres, comment des traits semblant inexpli- 
cables s'expliquent comme étant dus à la survivance plus 
fréquente d'individus ayant varié d'une manière favorable. 
Nous sommes à même de comprendre des ressemblances 
merveilleuses comme celle de l'insecte en forme de feuille, 
telles que celle des coléoptères qui « ressemblent à des 
gouttes de rosée brillantes sur les feuilles », celle des che- 
nilles qui, lorsqu'elles dorment, s'étendent de façon à res- 
sembler à des brindilles. Et on nous montre comment se 
sont produites des imitations encore plus étonnantes, celles 
d'un insecte par un autre. Ainsi que l'a prouvé M. Bâtes, il 
y a des cas où une espèce de papillons de saveur assez 
désagréable pour que les oiseaux insectivores refusent de 
les prendre, est simulée, dans sa couleur et son dessin, par 
une espèce toute différente, simulée si bien qu'un entomo- 
logiste même exercé est exposé à être trompé; l'explication 
serait qu'une ressemblance primitivement légère, amenant 
parfois des erreurs de la pari des oiseaux, a été augmentée/ 
de génération en génération, par le fait que les individus 
qui ressemblaient le plus survivaient plus souvent, jusqu'à 
ce qu'enfin la ressemblance devint plus grande. 
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Mais, tout en constatant pleinement ce processus mis en 
lumière par Darwin, et qu'il a retracé avec tant de soin 
et d'habileté, pouvons-nous conclure que, à lui seul, il 
explique révolution organique ? La sélection naturelle des 
variations favorables a-t-elle été le seul facteur? En exami- 
nant le témoignage des faits au point de vue critique, nous 
avons lieu de croire qu'ils n'expliquent aucunement tout ce 
qui veut être expliqué. Laissant de côté, pour le moment, 
toute considération d'un facteur qui peut être distingué 
comme primordial, on peut soutenir que le facteur tildes- 
sus indiqué par le docteur Erasme Darwin et par Lamarck, 
doit être reconnu comme coopérateur. Tout insuffisante à 
expliquer la plupart des faits, que soit l'hypothèse de l'héré- 
dité des modifications produites par les fonctions, il y a 
pourtant une partie secondaire des faits, très étendue, 
quoique moindre, qui doit être attribuée à cette cause 

Quand je discutai cette question, il y a plus de 
vingt ans (Principes de Biologie, % 166) je donnai pour 
exemple la diminution de dimension des mâchoires dans les 
races civilisées de l'humanité, comme changement que 
n'expliquait point la sélection naturelle des variations favo- 
rables, puisqu'aucune des diminutions par lesquelles, dans 
des milliers d'années, s'est effectuée cette réduction, 
n'aurait pu donner aux individus chez qui elle se serait pro- 
duite, un avantage tel qu'elle eût dû causer leur survi- 
vance parla diminution du coût de la nutrition locale, ou par 
la diminution du poids à porter. Je n'ai point exclu alors, 
ainsi que j'aurais pu le faire, deux autres causes pos- 
sibles. On pouvait dire qu'il y avait quelque corrélation 
organique entre les dimensions plus grandes du cerveau et 
la diminution de dimensions de la mâchoire ; pour preuve, 
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voir la théorie de Camper sur l'angle facial. Mais à cet 
argument on peut répondre en indiquant les nombreux 
exemples de gens à petites mâchoires qui ont aussi un 
petit cerveau, et en citant des cas peu rares d'individus 
remarquables par leurs facultés mentales, et en même 
temps par des mâchoires au-dessus de la moyenne. 

Et puis, si Ton invoque la sélection sexuelle comme cause 
possible, on peut répondre que, en supposant même qu'une 
légère diminution des mâchoires, dans une seule généra- 
ration, ait pu constituer un attrait, cependant les autres 
motifs du choix de la part des hommes ont été trop nombreux 
et trop grands pour que celui-ci pesât d'un poids suffisant, 
puisque dans la plus grande partie de la période des temps 
anciens, le choix de l'homme par la femme a eu peu d'impor- 
tance, les femmes étant primitivement volées ou achetées, et 
plus tard presque toujours forcées dans leur choix par leurs 
parents. Donc, un nouvel examen des faits ne me prouve 
pas la non-valeur de la conclusion tirée, que la diminu- 
tion de la mâchoire ne peut avoir eu d'autre cause que 
l'hérédité continuée des diminutions résultant des diminu- 
tions de fonction impliquées par l'emploi de nourriture 
choisie et bien préparée. Toutefois, mon but principal ici 
est d'ajouter un exemple montrant, avec encore plus de 
clarté, la connexion entre le changement de fonction et le 
changement de structure. Cet exemple, d'une nature ana- 
logue à l'autre, est présenté par ces variétés ou plutôt sous- 
variétés de chiens qui, ayant été des favoris domestiques 
et ayant habituellement mangé une nourriture molle, n'ont 
pas été appelés à se servir de leurs mâchoires pour déchirer 
ou couper, et n'ont que rarement eu la permission de les 
employer à saisir une proie ou à se battre contre d'autres. 
On ne peut tirer aucune conclusion des dimensions des ma- 
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choires elles-mêmes, qui, chez ces chiens, se sont raccour- 
cies surtout par la sélection. Il faudrait une série d'obser- 
vations très difficiles à faire, pour avoir une preuve directe 
de la décroissance des muscles intéressés dans Faction 
de mordre ou de fermer les mâchoires. Mais il n'est pas 
difficile d'avoir la preuve indirecte de la décroissance 
des muscles en regardant les parties osseuses avec les- 
quelles ces muscles sont en relation. L'examen des crânes 
de divers chiens d'appartement qui sont au Musée du 
Collège des Chirurgiens, prouve la petitesse relative de 
de ces parties. Le seul crâne de carlin est celui d'un indi- 
vidu qui n'est pas tout à fait adulte, et bien que ses traits 
soient très significatifs, on ne saurait les invoquer comme 
preuve en toute sécurité. Le crâne d'un terrier a des espaces 
d'insertion très restreints pour ses muscles temporaux, des 
arcades zygomatiques faibles, et de très petites surfaces 
d'attache pour les muscles masséters. Plus significative 
encore est la preuve fournie par le crâne d'un King-Charles, 
qui, si nous comptons trois ans pour chaque génération, 
et tenons présent à l'esprit le fait que la variété a dû exister 
avant le règne de Charles II, peut en être à la centième 
génération de ces petits favoris du foyer domestique. La 
largeur relative entre les surfaces externes des arcades 
zygomatiques est d'une petitesse remarquable ; l'étroitesse 
des fosses temporales est aussi frappante, les zygomas sont 
très minces ; les muscles temporaux n'ont laissé aucune trace 
quelconque, soit par des lignes de limites, soit par le carac- 
tère des surfaces couvertes, et les zones d'attache pour 
les muscles masséters sont très faiblement développées. Au 
Musée d'Histoire naturelle, parmi les crânes de chiens, il 
en est un qui, bien qu'anonyme, semble, par sa petite 
taille et ses dents, avoir appartenu à une variété quelconque 
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de chien d'appartement, et qui a les mêmes traits, au 
même degré, que le crâne précédent. Nous avons donc 
ici deux, si ce n'est trois espèces de chiens qui, menant 
des vies également protégées et faciles, montrent qu'au 
cours des générations les parties intéressées dans l'action 
de serrer les mâchoires se sont réduites. A quelle cause 
doit-on attribuer cette décroissance? Assurément pas à la 
sélection artificielle, car la plupart des modifications nom- 
mées n'ont pas de signes externes appréciables, la largeur 
entre les zygomas pouvant seule être perçue. La sélec- 
tion naturelle ne peut non plus rien avoir à y faire, car, 
si même il y avait une lutte pour l'existence parmi ces 
chiens, on ne peut soutenir que l'avantage dans la lutte 
eût été pour l'individu chez qui se produisait une dimi- 
nution. L'économie de nutrition est aussi exclue. Abon- 
damment nourris comme le sont les chiens de cette sorte, la 
tendance constitutionnelle, chez eux, est de trouver des 
endroits où déposer commodément l'excès de nourriture, 
plutôt que de trouver des endroits où il soit praticable de 
rogner les vivres. On ne peut non plus invoquer une cor- 
rélation possible entre ces diminutions et le raccourcisse- 
ment des mâchoires qui a probablement été le résultat de la 
sélection, car chez le boule-dogue, qui a aussi des mâchoires 
relativement courtes, les parties intéressées à leur jeu sont 
remarquablement grandes. Il ne reste donc, comme cause 
convenable, que la diminution de grandeur qui résulte d'une 
diminution d'usage. La réduction d'une partie peu exercée 
à, par l'hérédité, été rendue de plus en plus marquée 
dans les générations successives. 

Il faut maintenant traiter des difficultés d'une autre 
classe, — celles qui se présentent quand nous demandons 
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comment, par la sélection de variations favorables, peuvent 
s'effectuer les changements de structure qui adaptent un 
organisme à quelque action utile, à laquelle coopèrent 
beaucoup de parties différentes. Nul ne peut manquer 
d'apercevoir comment une partie simple peut, au cours de 
plusieurs générations, être augmentée, si chaque augmen- 
tation favorise, en quelque manière décisive, la continuation 
de l'espèce. Il est aisé de comprendre aussi comment une 
partie complexe, telle qu'un membre entier, peut être 
augmentée, comme tout, par l'augmentation simultanée 
de ses parties composantes ; car si, pendant sa croissance, 
les canaux d'approvisionnement apportent au membre 
une quantité inaccoutumée de sang, il en résultera, natu- 
rellement, des dimensions proportionnellement plus grandes 
de tout ce qui le compose — os, muscles, artères, veines, etc. 
Mais, bien que dans des cas pareils les différentes parties 
formant quelque grand ensemble complexe puissent être sup- 
posées devoir varier ensemble, rien n'implique qu'elles le 
fassent nécessairement, et nous avons des preuves qu'en 
divers cas, même quand elles sont étroitement unies, elles 
ne le font pas. Nous en avons un exemple dans ces crabes 
aveugles cités dans XOrigine des Espèces, qui habitent 
certaines cavernes sombres du Kentucky, et qui, tout en 
ayant perdu leurs yeux, n'ont pas perdu les pédoncules 
qui les portaient. En décrivant les variétés produites par 
les amateurs de pigeons, Darwin fait remarquer qu'à côté 
des changements dans la longueur du bec produits par la 
sélection, il n'y a pas eu de changements proportionnels 
dans la longueur de la langue. Prenons aussi le cas des 
dents et des mâchoires. Chez l'homme, elles n'ont pas varié 
ensemble. Au cours de la civilisation, les mâchoires ont 
diminué, mais les dents n'ont pas diminué en proportion^ 
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de là provient ce tassement assez commun, auquel on remé- 
die souvent par l'extraction durant l'enfance, et qui, dans 
d'autres cas, cause un développement imparfait suivi de 
carie précoce. Mais on voit mieux encore, dans les variétés 
de chiens citées ci-dessus comme exemple des effets hérédi- 
ditaires du non-usage, l'absence de variation proportion- 
nelle dans les parties coopérantes qui se touchent, et qui 
sont réunies dans la même masse. Nous voyons chez ces 
chiens, comme dans la race humaine, que la diminution 
des mâchoires ne s'accompagne pas d'une diminution cor- 
respondante des dents. Dans le catalogue du Musée du 
Collège des Chirurgiens, on a écrit, sur l'inscription d'un 
crâne d'épagneul de Blenheim, les mots : « Les dents sont 
étroitement resserrées », et, sur l'inscription d'un crâne d'un 
épagneul King-Charles, les mots : « Les'dents sont étroite- 
ment serrées, la troisième prémolaire est placée tout à fait 
transversalement à l'axe du crâne ». En outre, il est à 
remarquer que dans un cas où il n'y a pas de diminution 
d'usage des mâchoires, il y a le même manque de variation 
concomitante : ce cas est celui du boule-dogue, dans la 
mâchoire duquel aussi « les prémolaires... sont extrême- 
ment tassées et placées obliquement ou même transversa- 
lement par rapport au long axe du crâne 1 ». 

Si donc, dans les cas où nous pouvons la contrôler, 
nous ne trouvons pas de variation concomitante dans les 
parties coopérantes qui sont rapprochées, si nous n'en 
trouvons pas dans les parties qui, bien qu'appartenant à des 
tissus différents sont aussi étroitement unies que le sont 

1 11 est probable que ce raccourcissement s'est produit non directement, 
mais indirectement, par la sélection des individus remarquables par la 
ténacité de leur étreinte, car la particularité du boule-dogue à cet égard 
semble due a ce que sa mâchoire supérieure est relativement courte, ce 
qui, amenant le retrait des narines, rend le chien capable de continuer 
à respirer sans lâcher prise. 
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les dents et les mâchoires, si nous n'en trouvons pas même 
quand les parties coopérantes ne sont pas seulement unies 
étroitement mais sont formées de même tissu, comme l'œil 
du crabe et son pédoncule, que dirons-nous alors de par- 
ties coopérantes qui, outre qu'elles sont composées de 
tissus différents, sont éloignées l'une de l'autre? Non seu- 
lement il nous est interdit de supposer quelles varient 
ensemble, mais nous sommes autorisés à affirmer qu'elles 
ne peuvent avoir aucune tendance à varier ensemble. 
Et quelles sont les implications dans les cas où l'aug- 
mentation d'une structure ne peut être d'aucune utilité 
à moins qu'il n'y ait une augmentation correspondante 
en beaucoup de structures éloignées, qui ont à s'y 
joindre pour accomplir l'activité pour laquelle elle est 
utile? 

Dès 1864 (Principes de Biologie, § 166), j'ai cité comme 
exemple un animal portant de lourdes cornes, l'élan irlan- 
dais, maintenant éteint, et j'ai indiqué les nombreux chan- 
gements dans les os, les muscles, les vaisseaux sanguins, 
les nerfs, composant la partie antérieure du corps, qui 
seraient nécessaires pour rendre avantageux un accroisse- 
ment de grandeur de ces cornes. Laissez-moi prendre ici un 
autre exemple — celui de la girafe ; exemple que je choisis 
en partie parce que, dans la sixième édition de X Origine 
des Espèces, publiée en 1872, Darwin a cité cet animal 
en réfutant certains arguments avancés contre son hypo- 
thèse. Il dit là : 

« Il est presque indispensable, pour qu'un animal 
acquière quelque structure développée spécialement et 
grandement, que plusieurs autres de ses parties soient 
modifiées et adaptées en rapport avec celle-ci. Bien que 
chaque partie du corps varie légèrement, il ne s'ensuit pas 
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que les parties nécessaires varient toujours dans la bonne 
direction et au degré désirable. » 

Et, dans le résumé du chapitre, il remarque à propos des 
ajustements chez ce même quadrupède, que « l'usage 
prolongé de toutes les parties, ajouté à l'hérédité, aura 
aidé d'une manière importante à leur coordination, 
remarque qui, sans doute, se rapporte principalement au 
caractère de plus en plus massif de la partie inférieure 
du cou, à l'augmentation de dimensions et de force du thorax 
obligé de porter un fardeau surajouté, et à l'augmentation 
de force des jambes de devant obligées de porter le poids 
plus grand du cou et du thorax. Mais je pense maintenant 
qu'un examen ultérieur nous conduit à croire que les modi- 
fications héritées sont infiniment plus nombreuses et plus 
éloignées qu'on ne le croirait d'abord, et que la plus grande 
partie de ces modifications sont telles qu'on ne saurait les 
attribuer en aucun degré à la sélection des variations favo- 
rables, mais exclusivement aux effets héréditaires du chan- 
gement de fonctions. Quiconque a vu galoper la girafe n'ou- 
bliera de longtemps ce spectacle grotesque. La raison de 
l'étrangeté des mouvements est évidente. Bien que les 
membres antérieurs et les postérieurs diffèrent tellement 
de longueur, ils sont obligés, au galop, de se mettre au 
pas, de prendre des enjambées égales. Il en résulte qu'à 
chaque pas, l'angle décrit par les membres de derrière 
autour de leur centre de mouvement, est beaucoup plus 
grand que l'angle décrit par ceux de devant. Et, en outre, 
comme pour aider à égaliser les enjambées, la partie posté- 
rieure du dos est, à chaque pas, très courbée, vers la terre 
et en avant. D'où il semble que les quartiers de derrière 
font tout le travail. Un moment d'observation suffit à 
montrer que les os et les muscles composant le train poster 
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rieur de la girafe, ont une action différente, d'une ma- 
nière ou autre, et de degré, de celle qu'ont les os et muscles 
homologues chez un mammifère de proportions ordinaires, 
et de celle du mammifère primitif dont descend la girafe. 
Chaque étape ultérieure de cette croissance qui a produit 
les grands membres de devant et le long cou, entraînait 
quelque changement adapté en plusieurs des nombreuses 
parties composant le quartier de derrière, puisque tout 
insuccès dans l'ajustement de leurs forces respectives eût 
entraîné quelque manque de rapidité, et comme consé- 
quence la perte de la vie, quand l'animal était poursuivi 
11 suffit de se rappeler comment, quand on continue à 
marcher sur un pied qui a une ampoule, et qu'on fait des 
pas calculés de façon à diminuer la pression sur la partie 
blessée, on éprouve une douleur aux muscles en jeu dans 
cette action inaccoutumée, pour comprendre que tout 
effort excessif imposé à un muscle quelconque des quar- 
tiers de derrière de la girafe mettrait bientôt l'animal hors 
d'état de s'échapper, et en certains cas, rester à quelques 
mètres en arrière des autres, c'est la mort. D'où il 
suit que s'il nous est interdit d'admettre que les parties 
coopérantes varient ensemble, même quand elles se 
touchent et sont intimement unies, s'il nous est encore plus 
interdit de supposer qu'avec un accroissement de longueur 
des jambes de devant et du cou, se produira un change- 
ment approprié dans un muscle ou os quelconque des quar- 
tiers de derrière, combien n'est-il pas plus hors de question 
de supposer qu'il se produira simultanément les change- 
ments appropriés dans chacun de ces nombreux éléments 
des quartiers de derrière qui, respectivement, demandent un 
réajustement? Il n'y a pas à répondre que quelque augmen- 
tation de longueur dans les jambes de devant ou le cou 
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pourrait être conservée et transmise à la postérité, attendant 
une variation appropriée dans un os ou muscle particulier 
du train de derrière, laquelle, si elle se produisait, permet- 
trait une augmentation ultérieure. Car, outre le fait que, 
jusqu'à ce que cette variation secondaire se produisît, la 
première variation serait un désavantage souvent fatal, et 
à côté du fait que, avant qu'une semblable variation secon- 
daire pût être produite, au cours des générations, la pre- 
mière variation serait éteinte, il y a le fait que la variation 
appropriée d'un os ou d'un muscle dans le train de der- 
rière serait inutile sans des variations appropriées de tout 
le reste — les unes d'un côté, les autres de l'autre, — sans 
des variations appropriées dont il est impossible d'évaluer 
le nombre. 

Ce n'est pas tout. De bien plus nombreuses variations 
appropriées seraient, indirectement, nécessitées. L'immense 
changement dans les proportions du train de derrière, 
par rapport au train de devant, rend nécessaire un 
changement correspondant de proportions dans les moyens 
employés pour la nutrition de tous deux. Tout le système 
vasculaire, artériel et veineux, aurait à subir de succes- 
sives démolitions et reconstructions pour rendre ses canaux 
suffisants aux exigences locales; puisque toute insuffi- 
sance dans la provision de sang dans telle ou telle série 
de muscles entraînerait l'incapacité, le manque de rapidité, 
et la perte de la vie. En outre, les nerfs qui approvi- 
sionnent les diverses séries de muscles auraient à être 
changés en proportion, aussi bien que les voies nerveuses 
centrales d'où ils sortent. Pouvons-nous supposer que tous 
ces changements appropriés, aussi, seraient opérés pas à 
pas simultanément par des variations spontanées heureuses, 
se produisant à côté de toutes les autres variations spon- 
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tanées heureuses? Si Ton considère combien est immense 
le nombre des changements énumérés, les chances contre 
des réajustements adéquats naissant fortuitement doivent 
être l'infini contre un. 

Si les effets de l'usage et du non-usage des parties sont 
héréditaires, alors tout changement quelconque des parties 
antérieures de la girafe qui affecte l'action des parties 
postérieures et du dos, causera simultanément, par le plus 
ou moins grand exercice, un remodèlement de chaque 
élément des membres de derrière et du dos, de la manière 
adaptée aux nouvelles exigences, et de génération en 
génération toute la structure du train de derrière sera, pro- 
gressivement, adaptée à la modification du quartier de 
devant, tous les instruments de nutrition et d'innervation 
étant, en même temps, adaptés progressivement pour les 
deux. Mais en l'absence de cette hérédité de modifications 
produites fonctionnellement, on ne voit pas comment les 
réajustements nécessaires peuvent être opérés. 

Il y a encore une classe de difficultés qui s'oppose à la 
croyance que la sélection naturelle des variations utiles est 
Tunique facteur de l'évolution organique. Cette classe, déjà 
indiquée,§ 166 des Principes de Biologie, je ne puisl'exposer 
plus clairement que dans les mots que j'ai déjà employés. 
Peut-être cela me servira-t-il d'excuse pour les citer : 

« Quand la vie est comparativement simple, ou quand 
les circonstances du milieu donnent à une fonction spé- 
ciale une importance suprême, la survivance du plus apte 
peut aisément amener le changement anatomique approprié, 
sans aucune aide venant de la transmission des modifica- 
tions acquises fonctionnellement. Mais, à mesure que la 
vie devient plus complexe, à mesure qu'une existence saine 

u 
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ne peut plus être assurée par une seule faculté spéciale, 
mais en demande plusieurs, dans cette même proportion 
naissent des obstacles à l'accroissement d'une faculté parti- 
culière, par la « conservation des races favorisées » dans la 
lutte pour la vie. 

« A mesure que les facultés se multiplient, il devient aussi 
très possible que divers membres d'une espèce aient diverses 
espèces de supériorité les uns sur les autres. Tandis que l'un 
sauve sa vie par une grande rapidité à la course, un autre en 
fait autant par une meilleure vue, tel autre par un flair plus 
sûr, celui-ci par une ouïe plus fine, un autre par une plus 
grande force, celui-là par une endurance inusitée au froid et 
à la faim, un autre par une sagacité spéciale, un autre par une 
timidité spéciale, un autre par un courage spécial, et d'autres 
par d'autres attributs mentaux et physiques. Il est hors de 
doute que , toutes choses égales d'ailleurs, chacun de ces 
attributs, donnant à son possesseur une chance exception- 
nelle de vie, sera probablement transmis à la postérité. Mais 
il ne semble pas qu'il y ait lieu de supposer qu'il sera aug- 
menté dans les générations suivantes par la sélection natu- 
relle. Pour qu'il fut ainsi augmenté, il faudrait que les indi- 
vidus ne possédant que des facultés moyennes fussent plus 
fréquemment tués que ceux qui sont mieux doués, et cela 
ne peut arriver que lorsque c'est d'un attribut de plus grande 
importance , pour le moment, que la plupart des autres 
attributs, qu'il s'agit. Si les membres de l'espèce qui n'en 
ont qu'une part ordinaire survivent néanmoins en vertu 
d'autres supériorités qu'ils possèdent, il n'est pas facile de 
voir comment cet attribut particulier peut être développé 
par la sélection naturelle chez les générations suivantes. 
Il semble plutôt que, par la gamogénèse, cette faculté plus 
développée sera, en moyenne, diminuée chez la postérité, 
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— servant tout juste, à la longue, à compenser les facultés 
moindres d'autres individus, dont les facultés spéciales ont 
une autre direction, et gardant ainsi la structure normale 
de l'espèce. 

« Il est assez difficile de suivre ici la marche de ce pro- 
cessus, mais il me semble que dès que le nombre des 
facultés mentales et corporelles augmente, et dès que le 
maintien de la vie en vient à dépendre moins de l'influence 
de Tune, et davantage de l'action combinée de toutes, dans la 
même mesure la production de caractères spéciaux par la 
sélection naturelle seule devient difficile. Cela semble, en 
particulier, être le cas pour une espèce à facultés aussi mul- 
tiples que Test l'humanité, et, par-dessus tout il semble 
en être ainsi pour celles des forces humaines qui n'ont que 
des rôles secondaires dans la lutte pour la vie, par exemple, 
les facultés esthétiques. » 

Arrêtons-nous un instant sur cette dernière classe de 
difficultés, et demandons-nous comment il faut interpréter 
le développement de la faculté musicale. Je ne m'éten- 
drai pas sur les antécédents de famille des grands compo- 
siteurs. Je me bornerai à poser la question de savoir si les 
facultés possédées par Beethoven et Mozart, Weber et Ros- 
sini, plus grandes que celles de leurs pères, n'étaient pas, 
en une plus grande mesure, dues aux effets héréditaires de 
l'exercice quotidien de la faculté musicale par ceux-ci, 
qu'à l'hérédité et au renforcement des variations spontanées, 
et si les facultés musicales répandues dans le clan des Bach, 
arrivant à leur apogée dans la personne de Jean-Sébastien, 
ne provenaient pas, en partie, d'un exercice constant; et 
je poserai la question plus générale : « Comment s'est pro- 
duit ce don de facultés musicales qui caractérise les Euro- 
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péens modernes, en général, comparés à leurs ancêtres éloi- 
gnés? » Les caniilènes monotones des sauvages inférieurs ne 
présentent aucune inspiration méthodique, et il ne semble 
pas évident qu'un sauvage ayant une perception musicale 
plus avancée que les autres, en dérivât aucun avantage 
dans l'entretien de la vie, qui assurât sa supériorité par 
hérédité de la variation. Et puis que dirons-nous de l'har- 
monie? Nous ne pouvons supposer que le goût, relative- 
ment moderne, de l'harmonie, ait pu naître par le fait 
d'hommes en qui des variations successives en augmen- 
taient l'appréciation — les compositeurs et les exécutants ; 
car, après tout, ces hommes n'ont pas une postérité telle 
qu'ils pussent élever beaucoup d'enfants héritant de leurs 
traits spéciaux. Même en comptant les héritiers illégi- 
times, leurs survivants ajoutés à ceux des légitimes peuvent 
à peine avoir eu plus que la moyenne de descendants, et 
ceux qui ont hérité de leurs traits spéciaux n'ont pas été 
assez aidés par eux dans la lutte pour la vie pour répandre 
plus loin ceux-ci. Il semble que le contraire plutôt a été 
vrai. 

J'avais écrit le passage qui précède, quand j'ai trouvé dans 
le second volume de la Variation des Animaux et des 
Plantes, une observation de Darwin, impliquant pratique- 
ment que, parmi les êtres qui dépendent, pour leur existence, 
de l'efficacité de nombreuses forces, l'augmentation d'une 
d'entre elles par la sélection naturelle d'une variation est, 
nécessairement, difficile. Voici le passage : 

« Enfin, comme la variabilité indéfinie et presque illi- 
mitée est le résultat ordinaire de la domestication et de la cul- 
ture, la même partie ou le même organe variant chez diffé- 
rents individus de manières différentes ou même opposées; 
et comme la même variation, si elle est très prononcée, ne 
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se reproduit, d'ordinaire, qu'après de longs intervalles de 
temps, une variation particulière se perdrait généralement 
par le croisement, la réversion et la destruction acciden- 
telle des individus qui varient, à moins qu'elle ne fût soi- 
gneusement conservée par l'homme. » (T. II, 292.) 

Si nous nous rappelons que l'humanité, soumise comme 
elle l'est à cette domestication et à cette culture, n'est pas, 
comme les animaux domestiques, sous une direction qui 
choisit et conserve les variations particulières, il en résulte 
qu'il doit y avoir, habituellement, parmi les hommes, sous 
l'influence de la sélection naturelle seule, une disparition 
continuelle des variations utiles de facultés particulières qui 
peuvent se produire. Ce n'est que dans les cas de varia- 
tions d'une nature spécialement préservatrice (comme, 
par exemple, le fait de posséder un esprit très rusé, pendant 
un état relativement barbare), que nous pouvons attendre 
une augmentation par le fait de la seule sélection naturelle. 
Nous ne pouvons supposer que des traits secondaires, 
entre autres celui du sens esthétique, puissent avoir été 
développés par la sélection naturelle. Mais s'il y a hérédité 
des modifications de structure produites fonctionnellement, 
l'évolution de points secondaires de ce genre n'est plus 
inexplicable. 

Darwin a fait deux remarques qui tendent vers la même 
conclusion générale. Il dit, en parlant de la variabilité des 
animaux et des plantes domestiques : 

« Des changements quelconques dans les conditions de la 
vie, même quand ils sont extrêmement légers, suffisent sou- 
vent à causer la variabilité... Les animaux et les plantes 
continuent à varier fort longtemps après leur première 
domestication... Au cours du temps, ils peuvent s'habituer 
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à certains changements, de façon à devenir moins varia- 
bles... Il y a de bonnes preuves que l'influence du change- 
ment de conditions s'accumule, de sorte qu'il faut que deux, 
trois générations, et même plus, soient exposées aux nou- 
velles conditions avant qu'aucun effet soit visible. . . Quelques 
variations sont amenées par l'action directe des conditions 
environnantes sur l'organisme entier, et d'autres le sont 
indirectement, le système reproducteur étant affecté de la 
même manière, comme cela a lieu d'ordinaire chez les êtres 
quand ils sont éloignés de leurs conditions naturelles. » 
(Variation des Animaux et des Plantes, t. II, 250.) 

Il faut distinguer deux modes de cet effet produit par le 
changement de conditions sur le système reproducteur, et 
par conséquent sur la postérité. Le simple arrêt de dévelop- 
pement en est un, mais, outre les variations des rejetons 
naissant d'un système reproducteur imparfaitement déve- 
loppé chez les parents — variations qui doivent, d'ordinaire, 
avoir la nature d'imperfections, — il en est d'autres dues au 
changement d'équilibre de fonctions causé par le change- 
ment de conditions. Le fait noté par Darwin dans le pas- 
sage ci-dessus, que « l'influence des changements de 
conditions s'accumule, de sorte qu'il faut que deux, trois 
générations, et même plus, soient exposées à de nouvelles 
conditions avant qu'aucun effet soit visible », implique que, 
au cours de ces générations, il se fait quelque changement 
de constitution qui est la conséquence des changements 
de proportions et des relations des fonctions. Je ne m'ar- 
rêterai pas sur cette implication, qui semble assez claire, 
que ce changement doit consister en des modifications 
d'organes qui les adaptent à leurs fonctions changées, et 
que si l'influence des changements de conditions s'accumule, 
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ce doit être par l'hérédité de ces modifications. Je n'insiste- 
rai pas, non plus, sur la question : « Quelle est la nature 
de l'effet enregistré dans les éléments reproducteurs, et qui 
se manifeste subséquemment par des variations? — Est-ce 
un effet entièrement indépendant des nouvelles exigences 
de la variété ? — Ou est-ce un effet qui rend la variété moins 
propre aux nouvelles conditions ? — Ou bien est-ce un effet 
qui la rend plus appropriée aux nouvelles conditions? Sans 
insister sur ces questions, il suffit d'indiquer l'implication 
nécessaire que les changements des fonctions des organes 
s'enregistrent réellement d'une manière ou d'une autre, et 
se traduisent par les changements de tendance des éléments 
reproducteurs. En présence de tels faits on ne saurait nier 
que l'action modifiée d'une partie produise un effet qui 
devient héréditaire — quelle que soit la nature de cet effet. 

La seconde remarque de Darwin à laquelle j'ai fait allu- 
sion, se trouve dans les pages relatives aux variations en 
corrélation. Dans Y Origine des Espèces, il dit : 

« Toute l'organisation est si bien enchaînée pendant 
sa croissance et son développement, que lorsque de légères 
variations d'une partie quelconque se produisent et sont 
accumulées par la sélection naturelle, les autres parties sont 
modifiées. » 

Et une assertion correspondante contenue dans la Varia- 
tion des Animaux et des Plantes est ainsi conçue : 

« La variation corrélative est un sujet important pour nous, 
car si une partie est modifiée parla sélection continuée, soit 
par l'homme, soit parla nature, d'autres parties de l'organi- 
sation seront inévitablement modifiées. Il suit évidemment 
de cette corrélation que, chez nos animaux et plantes 
domestiques, les variétés ne diffèrent que rarement, ou 
jamais, Tune de l'autre, par un caractère unique. » 
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Par quel processus une partie changée modifie-t-elle 
d'autres parties? « En modifiant leurs fonctions en une 
façon ou à un degré quelconques », semble la réponse iné- 
vitable. On peut, en effet, imaginer que là où la partie chan- 
gée est quelque appendice dermique, qui, en devenant plus 
grand, a absorbé plus de matériaux de la provision géné- 
rale, l'effet peut consister simplement dans la diminu- 
tion de quantité de ces matériaux utilisables pour d'autres 
appendices dermiques, amenant la diminution de quelques- 
uns ou de tous, et ne pouvant manquer d'affecter d'une ma- 
nière appréciable le reste de l'organisme, excepté, peut-être, 
les vaisseaux sanguins près de l'appendice accru. Mais quand 
la partie est active — un membre, ou un viscère, ou 
un organe qui demande constamment du sang, qui pro- 
duit des déchets, qui secrète, qui absorbe, — alors 
tous les autres organes actifs sont impliqués dans le chan- 
gement. Les fonctions qu'ils accomplissent doivent se trou- 
ver en équilibre instable, et la fonction de l'un ne peut , 
par le changement de la structure qui la remplit, être 
modifiée en degré ou en nature, sans modifier les fonctions 
du reste, — quelques-unes d'une manière appréciable et 
d'autres sans qu'on puisse l'apprécier, selon que leurs 
relations sont directes ou indirectes. Dans ces changements, 
dépendant mutuellement les uns des autres, les plus nor- 
maux sont, naturellement, les moins en évidence; mais 
ceux qui sont en partie ou tout à fait anormaux révèlent 
assez clairement ce principe général. Ainsi, une excitation 
cérébrale inaccoutumée affecte la sécrétion rénale, à la 
fois en quantité et en qualité. De fortes émotions désa- 
gréables interrompent ou arrêtent le flot de la bile. Un obs- 
tacle considérable à la circulation , par maladie ou acci- 
dent, causant une pression plus forte sur le cœur, produit 
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l'hypertrophie de ses parois musculaires, et ce change- 
ment, qui est, à l'égard du mal primitif, une sorte de 
remède, amène souvent des troubles dans d'autres organes. 
« L'apoplexie et la paralysie dépendent directement, 
dans un nombre incroyable de cas, de la dilatation hyper- 
trophique du cœur. » En d'autres cas, ce sont l'asthme, 
l'hypertrophie et l'épilepsie, qui en résultent. Si donc la 
conséquence de cette dépendance réciproque observée dans 
l'organisme individuel est qu'une modification locale 
d'une partie produit, en changeant leurs fonctions, des 
modifications corrélatives d'autres parties, la question se 
poserait ainsi : Les modifications corrélatives, quand 
elles restent dans des limites normales, sont-elles héré- 
ditaires ou non? Si elles le sont, alors le fait énoncé par 
Darwin, « que si une partie est modifiée par une sélection 
continuée, d'autres parties de l'économie seront inévita- 
blement modifiées », est parfaitement intelligible ; ces 
modifications secondaires ajoutées sont transmises pari 
passu avec les modifications successives qu'a produites 
la sélection. Mais , si elles ne sont pas héréditaires ? 
Alors ces modifications secondaires causées dans l'indi- 
vidu n'étant pas transmises aux descendants, ceux-ci 
doivent commencer la vie avec des économies mal 
équilibrées, et avec chaque augmentation de changement 
dans la partie affectée par la sélection, leurs organisations 
doivent de plus en plus se déséquilibrer, et il est besoin 
d une plus grande somme de réorganisation pendant leur 
vie. D'où il suit que la constitution de la variété doit 
devenir de plus en plus difficile. 

La seule alternative imaginable est que les réajustements 
s'effectuent, au cours du temps, par la sélection naturelle. 
Mais, en premier lieu, comme nous ne voyons pas de 
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preuve de variation concomitante parmi les parties coopé- 
rant directement, qui sont étroitement unies, on ne saurait 
supposer l'existence d'aucune variation concomitante parmi 
des parties qui sont à la fois indirectement coopérantes et 
éloignées Tune de l'autre. Et, en second lieu, avant que 
n'eussent pu s'opérer tous les réajustements nécessaires, 
la variété s'éteindrait par suite de sa constitution défec- 
tueuse. Quand même il n'y aurait pas cette difficulté, nous 
aurions encore à concevoir un étrange groupe de proposi- 
tions, comme suit : 

I. Le changement d'une partie entraîne, par réaction sur 
l'organisme, des changements en d'autres parties, dont les 
fonctions sont nécessairement changées. — IL Les chan- 
gements opérés dans l'individu affectent, d'une manière 
quelconque, les éléments reproducteurs; ceux-ci produi- 
sant des structures inusitées, quand l'équilibre constitu- 
tionnel a été dérangé d'une manière continue. — III. Mais 
les changements dans les éléments reproducteurs, ainsi 
causés, ne correspondent pas à ces changements produits 
fonctionnellement; les modifications transmises à la pos- 
térité n'ont pas de rapport avec les modifications variées 
produites fonctionnellement dans les organes des parents. 
— IV. Néanmoins, tandis que l'équilibre des fonctions ne 
peut être rétabli par l'hérédité des effets des altérations 
de fonction sur les structures, causés dans tout l'organisme 
individuel, il peut être rétabli par l'hérédité de variations 
fortuites qui se produisent dans tous les organes affectés, 
sans rapport avec ces changements de fonctions. 

Sans dire que l'acceptation de ce groupe de propositions 
est impossible, nous pouvons dire assurément qu'elle n'est 
pas facile. 
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« Mais où sont les preuves directes que l'hérédité des 
modifications produites fonctionnellement a lieu? » deman- 
deront ceux qui ont accepté l'interprétation exclusive qui 
a cours. « Admettons qu'il y a des difficultés ; pourtant, 
avant d'expliquer par là les effets héréditaires de l'usage 
et du non-usage, il nous faut de bonnes preuves que ces 
effets de l'usage et du non-usage sont réellement transmis. » 

Avant de traiter directement cette objection péremptoire, 
laissez-moi la traiter indirectement, en montrant que le 
manque de preuves reconnues peut être expliqué sans que 
pour cela on doive conclure qu'elles sont rares. L'inattention 
et l'attention insuffisante font ignorer des faits qui existent en 
réalité abondamment, ainsi qu'on l'a vu dans le cas des usten- 
siles préhistoriques. Les géologues et les anthropologistes, 
influencés par la croyance qui avait cours qu'aucune trace 
de l'homme ne se trouvait à la surface de la Terre, sauf en 
quelques formations superficielles de date très récente, 
non seulement négligèrent de chercher ces traces, mais 
pendant longtemps tournèrent en ridicule ceux qui disaient 
les avoir trouvées. Quand Boucher de Perthes réussit, 
enfin, à attirer l'attention des hommes de science sur les 
ustensiles en silex qu'il avait découverts dans les dépôts de 
la période quaternaire de la vallée de la Somme, et quand 
géologues et anthropologistes eurent alors été convaincus 
que des preuves de l'existence de l'homme se trouvent dans 
des formations très anciennes, ils se mirent à en chercher, 
et en trouvèrent dans le monde entier. Ou bien encore, 
pour prendre un exemple plus rapproché de notre sujet, 
nous pouvons rappeler le fait que l'attitude dédaigneuse 
envers l'hypothèse de l'évolution organique, que les natu- 
ralistes, en général, gardèrent avant la publication de 
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l'ouvrage de Darwin, les empêcha de voir la multitude de 
faits par lesquels elle était soutenue. Semblablement, il est 
très possible que leur éloignement de la croyance qu'il y a 
une transmission des changements de structure produits 
par des changements d'action, fait dédaigner par les natu- 
ralistes le témoignage qui soutient cette théorie, et les 
fait se refuser à s'occuper de chercher d'autres preuves. 

Si Ton demande comment il se fait que Ton ait recueilli 
de si nombreux exemples de variations fortuites, naissant 
et reparaissant dans la postérité, tandis qu'on n'a pas 
recueilli d'exemples de transmission de changements pro- 
duits fonctionnellement, il y a trois réponses à cela. La 
première, c'est que les changements de la première classe 
sont, beaucoup d'entre eux du moins, très évidents, tandis 
que ceux de l'autre sont presque tous peu remarquables. 
Quand un enfant naît avec six doigts à une main, l'ano- 
malie n'est pas seulement visible, mais si saisissante 
qu'elle attire beaucoup l'attention, et si cet enfant, en 
grandissant, a des descendants à six doigts, chacun dans 
la localité qu'il habite en entend parler et en parle. Un 
pigeon à plumes d'une couleur spéciale, ou qui se dis- 
tingue par une queue élargie et relevée, ou par une pro- 
tubérance du cou, se font remarquer par leur étrangeté, 
et si, chez les petits, le trait se trouve répété, souvent 
accru, le fait est remarqué, et il s'ensuit la pensée de fixer 
cette particularité par sélection. Un agneau que ses 
jambes courtes empêchaient de sauter, ne pouvait manquer 
d'être remarqué, et le fait que sa progéniture avait sem- 
blablement des jambes courtes, et se trouvait ainsi inca- 
pable de franchir les barrières, devenait inévitablement 
connue et se répandait au loin. De même chez les plantes : 
un jardinier observateur voyait assez vite que telle fleur 
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avait plus de pétales qu'une autre, que celle-ci était d'une 
symétrie plus parfaite, et que celle-là différait considéra- 
blement en couleur de la moyenne de son espèce, et le 
soupçon que de telles anomalies sont héréditaires étant né, 
on a fait fréquemment des expériences qui ont conduit à 
la preuve qu'elles le sont en effet. Mais il n'en va pas de 
même pour les modifications produites fonctionnellement. 
Le siège de celles-ci est, en presque tous les cas , dans le 
système musculaire, osseux, ou nerveux, et les viscères, — 
parties qui sont entièrement cachées ou fort dissimulées. La 
modification d'un centre nerveux est inaccessible à la vue, 
les os peuvent être grandement changés de dimensions et 
de forme sans que l'attention soit attirée sur eux, et la 
croissance ou la décroissance des muscles doit être grande 
avant de devenir perceptible, recouverts comme le sont 
de peau et poils épais la plupart des animaux faciles à 
observer continuellement. 

Une autre différence importante entre les deux études 
c'est que, pour s'assurer si une variation fortuite est héré- 
ditaire, il ne faut qu'un peu d'attention pour la sélection 
des individus et l'observation des rejetons, tandis que pour 
constater s'il y a hérédité d'une modification produite fonc- 
tionnellement, il est nécessaire de faire des arrangements 
qui demandent un plus grand ou un plus faible exercice de 
quelques partie ou parties, et il est difficile en beaucoup de 
cas de trouver de tels arrangements, incommode de les 
maintenir même pendant une génération, et encore plus à 
travers des générations successives. 

Ce n'est pas tout. Il existe des encouragements dans 
l'un des cas, qui n'existent point dans l'autre. L'intérêt 
commercial, et l'intérêt de l'amateur, agissant tantôt séparé- 
ment et tantôtensemble,ontsuggéréàde nombreux individus 
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l'idée de faire des expériences qui ont fourni des preuves 
certaines que les variations fortuites sont héréditaires. Les 
éleveurs de bétail qui en profitent en produisant certaines 
formes et certaines qualités, les propriétaires d'animaux 
apprivoisés qui mettent leur amour-propre à élever des ani- 
maux parfaits; les horticulteurs, soit de profession, soit 
amateurs, qui obtiennent de nouvelles variétés et remportent 
des prix; tous ceux-là forment un corps d'observateurs 
fournissant aux naturalistes nombre de ces preuves requises. 
Mais il n'y a pas un corps pareil, dirigé soit par l'intérêt 
pécuniaire soit par le goût, qui constate par des expé- 
riences si les effets de l'usage et du non-usage sont héré- 
ditaires. 

Il y a donc ainsi des raisons plus que suffisantes pour 
qu'il y ait beaucoup de preuves directes dans un cas, et 
qu'il n'y en ait que peu dans l'autre, ce peu étant ce qui 
vient d'une manière incidente. Examinons ce peu, tel 
qu'il est. 

On a attaché une très grande importance à un fait que 
Brown-Séquard a découvert, accidentellement, au cours de 
ses recherches. Il a vu que certaines lésions produites arti- 
ficiellement dans le système nerveux, comme la section 
du nerf sciatique, laissent, après la guérison, une exci- 
tabilité croissante qui finit par devenir une tendance 
à l'épilepsie, et il a observé ensuite le résultat inattendu 
que les rejetons de cochons d'Inde qui avaient acquis une 
tendance épileptique telle qu'en pinçant leur cou on leur 
donnait une convulsion, héritent de cet habitus épi- 
leptique. On a, il est vrai, avancé depuis que les cochons 
d'Inde ont une tendance à l'épilepsie, et que des phéno- 
mènes du genre décrit se produisent là même où il n'y a 
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pas eu d'antécédents tels que ceux du cas de firown- 
Séquard. Mais si Ton considère le peu de probabilité que 
les phénomènes observés par lui n'aient été rien de plus 
que ceux qui se produisent parfois naturellement, nous pou- 
vons, jusqu'à preuve du contraire, ajouter foi en ses résul- 
tats 

D'autres troubles nerveux nous fournissent une preuve 
qui n'est pas aussi directement expérimentale, mais qui 
néanmoins a un poids considérable. On a assez de preuves 
que la folie peut être amenée par des circonstances qui, 
d'une manière ou d'une autre, dérangent les fonctions 
nerveuses — excès d'un genre ou d'un autre, — et nul ne 
met en doute la croyance établie que la folie est hérédi- 
taire. Dira-t-on que la folie héréditaire est celle qui naît 
spontanément, et que la folie qui suit quelque perversion 
chronique des fonctions n'est pas héréditaire? Gela ne 
semble pas très raisonnable, et jusqu'à ce que cela soit 
justifié, nous pouvons légitimement admettre qu'il y a là 
une autre raison de croire à la transmission des change- 
ments produits fonctionnellement 

En outre, je trouve chez les médecins la croyance que 
les maladies nerveuses, d'un genre moins grave, sont 
héréditaires. Les hommes qui ont surmené leur système 
nerveux par un excès de travail prolongé, ou de quelque autre 
manière, ont des enfants plus ou moins disposés à la ner- 
vosité. Peu importe la forme que revêt l'hérédité — cer- 
veau quelque peu imparfait, ou afflux insuffisant de sang, 
— c'est en tous cas l'hérédité de structures modifiées fonc- 
tionnellement. 

On trouve la justification des raisons données ci-dessus 
pour la rareté de cette preuve directe en examinant celle-ci, 
car il est à remarquer que les cas cités sont des cas qui se 
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sont imposés à l'observation, pour une cause ou l'autre. Us 
autorisent à croire que ce n'est point parce qu'ils sont rares 
que beaucoup d'entre eux ne peuvent être cités, mais sim- 
plement parce qu'ils ne s'imposent pas, et ne peuvent être 
découverts que par une recherche assidue que personne 
ne fait. J'ai dit personne, mais c'est à tort. Un observateur 
dont la compétence ne fait pas de doute et dont le témoi- 
gnage est moins sujet que tous les autres à être influencé en 
faveur de la conclusion que l'hérédité a lieu, a fait avec 
succès des recherches. J'ai nommé l'auteur de Y Origine des 
Espèces. 

De nos jours, la plupart des naturalistes sont plus darwi- 
niens que Darwin lui-même. Je n'entends point par là que 
leur foi en l'évolution organique soit plus nette; la plupart 
des lecteurs le supposeront, identifiant la grande contribu- 
tion de Darwin à la théorie de l'évolution organique, avec la 
théorie de l'évolution organique elle-même, et même avec 
la théorie de l'évolution en général. Mais je veux dire que le 
facteur particulier qu'il a le premier reconnu comme ayant 
joué un rôle si considérable dans l'évolution organique, a 
fini par être regardé par ses disciples comme le seul facteur, 
bien qu'il ne le soit point par Darwin même. Il est vrai qu'il 
a en apparence rejeté entièrement les causes invoquées 
par les premiers chercheurs. Dans l'esquisse historique qui 
sert de préface aux dernières éditions de son Origine des 
Espèces (p. xiv, note), il écrit : « 11 est étrange que mon 
grand-père, le docteur Erasme Darwin, ait devancé les vues 
et les idées erronées de Lamarck , dans sa Zoonomia 
(vol. 1, pp. 500 à 510), qui a été publiée en 1794 ». Et 
puisque parmi les vues auxquelles il fait ainsi allusion, 
était celle que les changements de structure dans les orga- 
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nismes naissent de l'hérédité de changements produits 
fonctionnellement, Darwin semble, par cette phrase, avoir 
impliqué qu'il ne croyait pas à cette hérédité. Mais il n'a pas 
voulu impliquer cela, car sa croyance en cette cause d'évo- 
lution, sans qu'il en fasse une cause importante, est prouvée 
par de nombreux passages de ses ouvrages. Au premier 
chapitre de X Origine des Espèces, il dit, au sujet des effets 
héréditaires de l'habitude, que « chez les animaux l'usage 
ou le non-usage des parties a eu une influence plus mar- 
quée », et il en donne comme exemple la modification des 
poids relatifs des os de l'aile et de la cuisse du canard 
sauvage et du canard domestique, « le grand développement 
héréditaire des pis chez la vache et la chèvre », et les 
oreilles tombantes de divers animaux domestiques. Voici 
d'autres passages tirés de la dernière édition de l'ouvrage : 
« Je pense qu'il ne peut y avoir de doute sur le fait que 
chez nos animaux domestiques l'usage a fortifié et agrandi 
certaines parties, et que le non-usage en a diminuées, et 
que de semblables modifications sont héréditaires ». Et à la 
page suivante, il donne encore cinq exemples de ces effets. 
« L'habitude, en produisant des particularités constitution- 
nelles, et l'usage en fortifiant, et le non-usage en affaiblissant 
et diminuant les organes, semblent en beaucoup de cas 
avoir eu de puissants effets ». « En discutant des cas spé- 
ciaux, M. Mivart néglige les effets de l'usage ou du non- 
usage, que j'ai toujours soutenu être très importants, et dont 
j'ai parlé dans ma Variation, plus au long, je crois, qu'au* 
cun écrivain ». « Le non-usage, d'autre part, explique 
l'état moins développé de toute la moitié inférieure du 
corps, y compris les nageoires latérales. » « Je puis citer un 
autre exemple d'une structure qui doit apparemment son 
origine exclusivement à l'usage ou à l'habitude. » « Il semble 

i5 
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probable que le non -usage a été l'agent principal qui a 
rendu les organes fudimentaires. » « Somme toute, nous 
pouvons conclure que l'habitude, ou l'usage et le non-usage, 
ont, en quelques cas, joué un rôle considérable dans la mo- 
dification de la constitution et de la structure, mais que les 
effets en ont été souvent combinés avec la sélection natu- 
relle des variations innées, et parfois dominés par elle. » 

Dans son ouvrage suivant : La Variation des Animaux 
et des Plantes en Domestication, où il entre dans de grands 
détails, Darwin donne de plus nombreux exemples des 
effets héréditaires de l'usage et du non-usage. Voici quel- 
ques-uns des cas cités dans le premier volume (première 
édition) : 

En parlant des lapins domestiques, il dit : « Le manque 
d'exercice a, apparemment, modifié la longueur proportion- 
nelle des membres en comparaison de celle du corps ». 
« Nous voyons ainsi que l'organe le plus important, le plus 
compliqué de tout l'organisme (le cerveau), est soumis à la 
loi de la diminution de volume par le non-usage. » Il fait 
remarquer que les oiseaux des îles de l'Océan « n'étant 
persécutés par aucun ennemi, la réduction de leurs ailes a 
probablement été causée par un non-usage graduel. » Après 
avoir comparé un de ceux-ci, la poule d'eau de Tristan 
d'Acunha, avec la poule d'eau européenne, et montré que 
les os intéressés dans le vol sont plus petits chez la pre- 
mière, il ajoute : « D'où il suit que dans le squelette de cette 
espèce naturelle il s'est produit à peu près les mêmes chan- 
gements, seulement portés un peu plus loin, que chez nos 
canards domestiques, et, en ce dernier cas, je pense que 
personne ne contestera que ces changements proviennent 
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de la diminution d'usage des ailes et de l'augmentation 
d'usage des pattes ». « Les instincts du ver à soie ont 
souffert, de même que ceux d'autres animaux domestiqués 
depuis longtemps. Les chenilles, quand on les place sur un 
mûrier, commettent souvent l'étrange erreur de dévorer la 
base de la feuille qui les nourrit et, par suite, tombent à 
terre; mais, selon M. Robinet, elles seraient capables de 
grimper à nouveau sur le tronc. Cette aptitude semble, 
pourtant, manquer parfois, car M. Martin plaça quelques 
nymphes sur un arbre, et celles qui tombèrent ne purent 
remonter et moururent de faim; elles n'étaient pas même 
en état de passer d'une feuille à l'autre. » 

11 y a quelques exemples également significatifs dans le 
deuxième volume : 

« En beaucoup de cas, il y a lieu de croire que la dimi- 
nution d'usage de divers organes a affecté les parties corres- 
pondantes chez la postérité. Mais il n'y a pas de bonne preuve 
que cela s'opère jamais au cours d'une seule génération... 
... Nos volailles domestiques, canards et oies, ont presque 
perdu, non seulement comme individus, mais comme race, 
leur faculté de voler; car nous ne voyons jamais un jeune 
poulet, quand il prend peur, s'envoler comme le jeune 
faisan... Chez les pigeons domestiques, la longueur du 
sternum, la proéminence du bréchet, la longueur de l'omo- 
plate et de la fourchette, la longueur des ailes mesurées 
dune 'extrémité à l'autre du radius, sont toutes réduites 
relativement à ces mêmes parties chez le pigeon sauvage. » 
Après avoir décrit en détail des diminutions analogues chez 
les poulets et chez les canards, Darwin ajoute : « La dimi- 
nution de poids et de volume des os, dans les cas précé- 
dents, est probablement le résultat indirect de la réaction 
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des muscles affaiblis sur les os ». « Nathusius a fait voir 
que chez les races de porcs améliorées, les pattes et le 
groin raccourcis, la forme des condyles articulaires de 
l'occiput, et la position des mâchoires où les dents canines 
supérieures s'avancent d'une manière si anormale devant 
les canines inférieures, peuvent être attribués à ce que 
ces parties n'ont pas été pleinement exercées... Ces modifi- 
cations de structure, qui sont toutes strictement hérédi- 
taires, caractérisent diverses races améliorées; donc, elles 
n'ont pu être dérivées d'aucune seule race domestique ou 
sauvage. En ce qui concerne le bétail, le professeur Tanner 
a remarqué que les poumons et le foie des races améliorées 
a « été reconnu comme grandement réduit de volume, 
quand on les a comparés avec ceux que possèdent des 
animaux en parfaite liberté... La cause de la réduction des 
poumons chez les animaux de race qui font peu d'exercice 
est évidente ». Et ailleurs il cite des faits montrant les 
effets de l'usage et du non-usage, en changeant, chez les 
animaux domestiques, les caractères des oreilles, la lon- 
gueur des intestins, et, de diverses manières, la nature des 
instincts. 

Mais le fait d'admettre et même d'affirmer que l'hérédité 
des modifications produites fonctionnellement a été un fac- 
teur dans l'évolution organique, est clairement exprimé 
non seulement dans ces passages, mais dans d'autres. Cela 
est surtout plus clair dans un passage de la seconde édition 
de la Descendance de t Homme. Darwin proteste contre la 
version courante de ses vues où ce facteur ne paraît pas. 
Voici le passage : 

« Je saisis cette occasion de faire remarquer que mes 
critiques supposent fréquemment que j'attribue tous les 
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changements de structure corporelle et de faculté mentale 
exclusivement à la sélection naturelle de ces variations 
qu'on a souvent appelées spontanées, tandis que, dans la 
première édition de Y Origine des Espèces, j'ai distinctement 
affirmé qu'il faut attacher une grande importance aux 
effets héréditaires de l'usage et du non-usage, en ce qui 
concerne et le corps et l'esprit. » 

Ce n'est pas encore tout. Il y a des preuves que la 
croyance de Darwin dans l'efficacité de ce facteur devint 
plus forte à mesure qu'il avança en âge et qu'il accumula 
plus de preuves. Le premier des extraits donnés ci-dessus, 
pris dans la sixième édition de YOrigine des Espèces, est 
ainsi conçu : 

« Je pense qu'il ne peut y avoir aucun doute (no doubt) 
sur le fait que l'usage, chez nos animaux domestiques, a 
fortifié et agrandi certaines parties, et que le non-usage en 
a diminuées, et que de telles modifications sont hérédi- 
taires. » 

Si maintenant nous prenons la première édition, nous y 
trouverons, au lieu des mots : « Je pense qu'il ne peut y 
avoir aucun doute », que les mots écrits primitivement 
étaient : « Je pense qu'il ne peut guère y avoir de doute... 
(little doubt)». Cette substitution voulue d'un mot impliquant 
une croyance sans restriction à celui qui exprimait une res- 
triction, est due au fait de reconnaître plus nettement un fac- 
teur qui n'avait pas été d'abord estimé à sa juste valeur; 
c'est ce qu'implique clairement la rédaction du passage cité 
ci-dessus, tiré de la Descendance de l'Homme, où Darwin 
dit : « Même dans la première édition de YOrigine des 
Espèces », etc., ce qui implique qu'il a insisté sur ce facteur 
beaucoup plus dans les éditions subséquentes et dans les 
ouvrages ultérieurs. Le changement ainsi indiqué est parti- 
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culièrement significatif en ce qu'il s'est produit à une époque 
de la vie où la tendance naturelle est vers la fixité des 
opinions. 

Pendant cette première époque, où il découvrait cette 
multitude de cas, dont sa propre hypothèse donnait la solu- 
tion, et où il observait, simultanément, combien réussis- 
sait peu à les expliquer l'hypothèse proposée par son 
grand-père et Lamarck, Darwin fut, assez naturellement, 
entraîné à croire presque que son hypothèse suffisait à 
tout, et que l'autre était sans effet. Mais il vint, tout natu- 
rellement, une réaction dans l'esprit de cet homme si sin- 
cère et toujours prêt à recevoir tout témoignage. 

L'hérédité des modifications produites fonctionnellement, 
qui, à en juger par le passage cité ci-dessus, au sujet des 
opinions de ces premiers chercheurs, semble avoir été 
niée à un certain moment, mais qui, ainsi que nous l'avons 
vu, a toujours été reconnue jusqu'à un certain point, fut, 
enfin, reconnue de plus en plus, et, de propos délibéré, 
comprise par lui parmi les facteurs importants. 

Que dirons-nous de cette réaction manifestée par les ou- 
vrages les plus récents de Darwin? Ne faut-il pas la pousser 
plus loin encore? Cette part dans l'évolution organique que 
Darwin, vers la fin, assignait à la transmission des modifi- 
cations causées par l'usage et le non-usage, est-elle sa part 
légitime? L'examen des groupes de preuves donnés ci- 
dessus nous conduira, je pense, à considérer que cette part a 
été bien plus grande qu'il ne le supposait môme à ses der- 
niers jours. 

Il y a d'abord l'implication fournie par des classes éten- 
dues de phénomènes qui resteraient inexplicables en 
l'absence de ce facteur. Si, comme nous le voyons, des 



LES FACTEURS DE i/ÉVOLUTION ORGANIQUE 231 

parties coopérantes ne varient pas ensemble, même quand 
elles sont peu nombreuses et étroitement unies, et ne peu- 
vent, par conséquent, être supposées le faire quand elles 
sont nombreuses et éloignées les unes des autres, nous ne 
pouvons expliquer ces innombrables changements dans 
l'organisation qui sont impliqués, quand, pour l'usage avan- 
tageux de quelque partie modifiée, beaucoup d'autres par- 
ties qui s'unissent à elle dans l'action ont à être modifiées 
aussi. 

En outre, comme une complexité croissante dans la 
structure, accompagnant une complexité croissante de vie, 
implique un nombre croissant de facultés, dont chacune 
conduit à la conservation de soi ou de ses descendants ; et 
comme les divers individus d'une espèce, exigeant, chacun, 
quelque chose comme une moyenne de toutes celles-ci, 
peuvent obtenir grand profit individuel, ici par une somme 
inusitée de Tune, et là par une somme inusitée d'une autre, 
il s'ensuit qu'à mesure que le nombre des facultés devient 
plus grand, il devient plus difficile pour une seule d'être 
développée davantage par la sélection naturelle. Ce n'est 
que lorsque l'augmentation d'une d'elles est avantageuse 
d'une manière prédominante, que les moyens semblent 
adéquats à la fin. Surtout dans le cas des facultés qui ne 
servent pas à la conservation personnelle à un degré appré- 
ciable, le développement par la sélection naturelle semble 
impraticable. 

C'est un fait reconnu par Darwin que là où, par la sélec- 
tion, au cours de générations successives, une partie a été 
augmentée ou diminuée, sa réaction sur d'autres parties 
leur impose des changements. Cette réaction s'effectue par 
les changements de fonctions impliqués. Si les changements 
de structure produits par de tels changements de fonctions, 
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sont héréditaires, alors le réajustement des parties à travers 
l'organisme, ayant lieu de génération en génération, main- 
tient un équilibre approximatif; mais s'il n'en est pas ainsi 
de génération en génération, l'organisme doit de plus en 
plus se détériorer et tendre à ne plus pouvoir fonctionner. 

En outre, comme il est prouvé qu'un changement dans 
l'équilibre des fonctions imprime ses effets sur les élé- 
ments reproducteurs, nous avons à choisir entre l'alterna- 
tive que les effets enregistrés sont sans rapport avec les 
modifications particulières que cet organisme a subies, ou 
celle qu'ils sont de nature à tendre vers la production de 
répétitions de ces modifications. La dernière de ces alter- 
natives rend les faits compréhensibles, mais la première 
nous laisse non seulement plusieurs problèmes non résolus 
sur les bras, mais elle est en désaccord avec le principe 
général que, par la reproduction, les traits des ancêtres 
sont transmis jusqu'aux plus petits détails. 

Bien que, en l'absence d'intérêt pécuniaire ou de 
passion d'amateurs, aucune expérience spéciale comme 
celles qui ont établi l'hérédité des variations fortuites, ait 
été faite pour constater si les modifications produites 
fonctionnellcment sont héréditaires, pourtant quelques 
exemples apparents d'une semblable hérédité se sont impo- 
sés à l'observation sans avoir été cherchés. Celui que j'ai 
donné plus haut s'ajoute à d'autres indications d'une sorte 
moins évidente, — le fait que l'appareil pour déchirer et 
mâcher la nourriture a diminué à mesure que diminuait sa 
fonction, à la fois chez l'homme civilisé et chez quelques 
variétés de chiens qui mènent une vie de luxe et d'oisiveté. 
Il est à noter, au sujet des cas observés par Darwin, qu'ils 
ne nous sont pas fournis par une seule classe de parties, 
mais par la plupart des classes, si ce n'est par toutes : par 
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le système dermique, le système musculaire, le système 
osseux, le système nerveux, les viscères, et que, parmi les 
parties aptes à être modifiées fonctionnellement, les cas 
d'hérédité observés les plus nombreux sont de ceux où la 
comparaison est facile, parce que les parties se conservent 
facilement, — les os; en outre, ces cas ont une signification 
spéciale, en ce qu'ils nous montrent, chez diverses espèces 
qui ne sont point alliées, des changements de structure 
parallèles qui se sont produits à côté de changements paral- 
lèles d'habitudes. 

Que dirons-nous donc de cette implication générale? 
Faut-il admettre que l'hérédité des modifications produites 
fonctionnellement n'a lieu que dans les cas où les preuves 
de celle-ci sont évidentes? Pouvons-nous, légitimement, 
admettre que ces nombreux exemples de changement de 
structure, causés par des changements de fonctions, se 
produisant en des tissus divers et des organes divers, ne 
sont que des exemples spéciaux et exceptionnels n'ayant 
aucune signification générale? Supposerons-nous que, bien 
que la preuve qui existe déjà soit venue au jour d'elle-même 
pour ainsi dire, il n'en existerait pas beaucoup plus si l'on 
prenait plus de soin de recueillir des témoignages? Ce ne 
serait pas, ce me semble, une supposition raisonnable. Pour 
moi, Y ensemble des faits suggère la croyance, presque irré- 
sistible, que l'hérédité des modifications produites fonction- 
nellement a lieu d'une manière universelle. Si l'on regarde 
les phénomènes physiologiques comme se conformant à des 
principes physiques, il est difficile de concevoir qu'une modi- 
fication de jeu de forces organiques, qui, en beaucoup de cas 
différents, produit un changement héréditaire de structure, 
ne fait pas de même dans tous les cas. L'implication, très 
forte, je pense, est que l'action de chaque organe produit sur 
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lui une réaction qui, sans altérer d'ordinaire son taux de 
nutrition, le laisse quelquefois avec une nutrition diminuée, 
conséquence d'une activité diminuée, et à d'autres moments 
augmente sa nutrition en proportion de son activité accrue ; 
que, tout en engendrant un consensus modifié de fonc- 
tions et de parties, les activités impriment en même temps 
ce consensus modifié sur les cellules mâles et femelles, 
d'où les futurs individus doivent naître, et que, par des 
moyens généralement trop minimes pour être reconnus, 
mais, à l'occasion, de manières plus apparentes, et, au 
cours des générations, les modifications résultantes d'une 
sorte ou d'une autre se font voir. En outre, il me semble 
que, de même qu'il y a certaines classes considérables de 
phénomènes qui sont inexplicables si nous considérons l'hé- 
rédité des variations fortuites comme étant le seul facteur, 
mais qui s'expliquent immédiatement quand nous admettons 
l'hérédité des changements produits fonctionnellement, 
nous sommes autorisés à conclure que cette hérédité des 
changements produits fonctionnellement n'a pas été simple- 
ment un facteur coopérant à l'évolution organique, mais a 
été un facteur sans lequel l'évolution organique, dans ses 
formes supérieures en tous cas, n'aurait jamais pu avoir lieu. 
Que ce soit ou non une conclusion légitime, il y a, je crois, 
de bonnes raisons d'accepter provisoirement l'hypothèse que 
les effets de l'usage et du non-usage sont héréditaires, et 
pour s'appliquer, méthodiquement, à rechercher les faits 
pour et contre. Il semble à peine raisonnable d'accep- 
ter, sans démonstration claire, la croyance que tandis 
qu'une différence banale de structure, naissant spontané- 
ment, est transmissible, une différence massive de struc- 
ture, qui se perpétue de génération en génération par le 
changement de fonction, ne laisse aucune trace sur la 
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postérité. Considérant que, sans aucun doute, la modifica- 
tion de la structure par la fonction est une vera causa, 
en ce qui concerne l'individu, et considérant le nombre 
des faits qu'nn observateur aussi compétent que Darwin 
regardait comme des preuves que la transmission de sem- 
blables modifications a lieu en des cas particuliers, l'hypo- 
thèse que cette transmission a lieu, d'accord avec une loi 
générale qui est vraie pour toutes les parties actives, cette 
hypothèse devrait, je pense, être considérée comme étant 
de celles dont on se peut servir. 

Mais, à supposer accordée la conclusion générale tirée 
plus haut, — à supposer que tous accordent que, dès le 
commencement, à côté de l'hérédité des variations utiles 
nées fortuitement, il y a eu hérédité des effets produits par 
l'usage et le non-usage, ne reste-t-il aucune classe de phéno- 
mènes organiques à expliquer? Je pense qu'il faut répondre 
à cette question qu'il reste des classes de phénomènes orga- 
niques qui sont sans explication. On peut, je crois, faire voir 
que certains traits cardinaux des animaux et des plantes, 
en général, attendent encore une explication, et qu'il nous 
faudra reconnaître encore un autre facteur. Venons-en à 
ce second point. 



II 



Si vous demandez au plombier qui répare votre pompe, 
comment l'eau monte, il répond : « Par la succion ». Se rap- 
pelant la facilité avec laquelle il suce l'eau avec un tube, 
il croit parfaitement comprendre l'action de la pompe. Lui 
demander ce que signifie le mot de succion, lui semble 
absurde. Il dira que vous savez aussi bien que lui ce qu'il 
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veut dire, et il ne voit pas qu'il soit nécessaire de lui deman- 
der comment il se fait que l'eau monte dans le tube quand il 
fait un mouvement particulier de sa bouche. Il ne peut 
donner aucune réponse à la question de savoir pourquoi la 
pompe, agissant par succion, ne fera pas monter l'eau plus 
haut que 32 pieds, et même pas tout à fait autant ; mais cela 
n'ébranle aucunement sa confiance dans son explication. 

D'autre part un chercheur qui insiste pour savoir ce que 
c'est que la succion, peut obtenir du physicien des réponses 
qui lui donnent des idées claires, non seulement là-dessus, 
mais sur beaucoup d'autres choses. Il apprend que, sur 
nous-mêmes, et sur toutes choses autour de nous, il s'exerce 
une pression atmosphérique d'environ 15 livres par pouce 
carré; 15 livres étant le poids moyen d'une colonne d'air 
ayant un pouce carré à sa base, et s'étendant en haut, du 
niveau de la mer jusqu'aux limites de l'atmosphère de la 
terre. On lui fait remarquer que lorsqu'il met une extrémité 
d'un tube dans l'eau, et l'autre dans sa bouche, et puis retire 
sa langue, laissant ainsi un espace vide, il se produit deux 
choses : l'une est que la pression de l'air en dehors de ses 
joues, n'étant plus tenue en équilibre par une pression égale 
dans le tube et dans sa bouche, repousse ses joues en dedans ; 
et l'autre est que la pression de l'air à la surface de l'eau, 
n'étant plus tenue en équilibre par une pression égale de 
l'air dans le tube et dans sa bouche (dans laquelle une par- 
tie de l'air du tube est entrée), l'eau est poussée dans le haut 
du tube par suite de la différence de pression. Dès qu'il 
comprend ainsi la nature de cette soi-disant succion, il voit 
comment il se fait que lorsque le piston de la pompe est 
relevé, et qu'il soulage de la pression atmosphérique l'eau 
qui se trouve en dessous, la pression atmosphérique, sur 
l'eau du puits, n'étant plus tenue en équilibre par celle de 
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l'eau dans le tube, force cette eau à s'élever dans le tube, de 
façon qu'elle suit le piston. Il voit maintenant pourquoi l'eau 
ne peut pas être élevée au-dessus de la limite théorique de 
32 pieds, limite qu'abaissent beaucoup, dans la pratique, 
les imperfections de l'appareil. Car si, simplifiant l'idée, 
il suppose que le tube de la pompe a un pouce carré de section , 
alors la pression atmosphérique de 45 livres par pouce carré 
sur l'eau du puits ne peut élever l'eau dans le tube qu'à une 
hauteur telle que la colonne entière pèse 15 livres. Quand il 
a été ainsi éclairé au sujet de l'action de la pompe, celle d'un 
baromètre lui devient plus facile à comprendre. Il voit com- 
ment, sous les conditions établies, le poids de la colonne de 
mercure contrebalance celui d'une colonne atmosphérique 
d'un diamètre égal, et comment, à mesure que le poids de la 
colonne atmosphérique varie, il y a une variation correspon- 
dante dans le poids de la colonne de mercure — qui se mani- 
feste par le changement de hauteur. Puis, ayant, auparavant, 
supposé qu'il comprenait l'ascension d'un ballon quand il 
l'attribuait à une légèreté relative, il s'aperçoit, maintenant, 
qu'il ne la comprenait pas réellement. Car il ne la compre- 
nait pas comme résultant de la pression vers le haut causée 
par la différence entre le poids de la masse formée par le gaz 
dans le ballon, plus la colonne cylindrique d'air s'étendant 
au-dessus jusqu'à la limite de l'atmosphère, et le poids d'une 
colonne cylindrique semblable d'air s'étendant jusqu'à la 
surface inférieure du ballon ; cette différence de poids cau- 
sant une pression vers le haut équivalente sur la surface 
inférieure. 

Pourquoi vais-je rappeler ici des vérités banales qui ont si 
peu de rapport avec mon sujet? Je le fais pour montrer, en 
premier lieu, le contraste entre la conception vague d'une 
cause, et la conception distincte de celle-ci, ou plutôt, le 
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ment intelligible. La sélection naturelle ayant été comparée 
avec la sélection artificielle, et l'analogie indiquée, il semble 
qu'il ne reste rien d'indéfini ; et pourtant la définition n'est 
pas de bonne espèce. Cette Nature tacitement impliquée, 
qui opère la sélection, n'est pas un agent analogue à 
l'homme qui choisit artificiellement; la sélection n'est pas le 
choix d'un individu concret mis à part, mais bien la défaite 
de beaucoup d'individus par des agents auquels l'un d'eux 
réussit à résister et par suite continue à vivre et à multi- 
plier. Darwin avait conscience des malentendus que pou- 
vaient faire naître ces implications. Il dit, dans son intro- 
duction à la Variation des Animaux et Plantes : 

« Je parle, parfois, pour abréger, de la sélection naturelle 
comme d'une force intelligente... J'ai aussi, souvent, per- 
sonnifié le mot Nature, car j'ai trouvé difficile d'éviter cette 
ambiguïté, mais j'entends par nature simplement l'action 
et le produit combinés de beaucoup de lois naturelles, — et 
j'entends par lois seulement la séquence reconnue des évé- 
nements. » 

Mais tandis qu'ainsi il voyait clairement, et affirmait 
distinctement que les facteurs de l'évolution organique 
sont les actions concrètes, intérieures et extérieures aux- 
quelles tout organisme est soumis, Darwin, en se servant 
habituellement de cette locution commode, a été mis dans 
l'impossibilité d'établir, aussi complètement qu'il l'eût fait 
autrement, certaines conséquences fondamentales de ces 
actions. 

Bien qu'elle ne personnifie pas la cause, et n'assimile pas 
son mode d'action à un mode humain de travail, des objec- 
tions du même genre peuvent être faites à l'expression 
qui s'est offerte à moi quand je cherchais à présenter les 
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phénomènes en termes littéraux plutôt que métaphoriques 
— la survivance du plus apte 1 ; — car le premier mot, d'une 
manière vague, et d'une manière claire le second, évoquent 
une idée anthropocentrique. La pensée de la survivance 
suggère inévitablement la vue humaine de certaines séries 
de phénomènes, plutôt que le caractère qu'ils ont simple- 
ment, comme groupes de changements. Si, quand nous 
nous demandons ce que nous savons réellement d'une 
plante, nous excluons toutes les idées associées aux mots 
vie et mort, nous trouvons que les seuls faits qui nous 
soient soumis sont qu'il se passe, dans les plantes, 
certains processus dépendant les uns des autres, en 
présence de certaines influences extérieures qui les aident 
ou leur font obstacle-, et qu'en quelques cas une diffé- 
rence de structure ou une série favorable de circonstances 
permet à ces processus dépendants les uns des autres de 
se prolonger plus longtemps que dans d'autres cas. Puis, 
dans le jeu de toutes ces actions internes ou externes, qui 
déterminent la vie ou la mort des organismes, nous ne 
voyons rien à quoi les mots aptitude ou inaptitude soient 
applicables au sens physique. Si une clé va dans une ser- 
rure, si un gant gante exactement une main, le rapport des 
choses entre elles est facilement perçu. Un organisme con- 
tinuant à vivre sous certaines conditions ne présente jamais 
rien qui ressemble à une aptitude de ce genre. Ni les 
structures organiques elles-mêmes, ni leurs mouvements 
individuels, ni ces combinaisons de certains d'entre eux 
qui constituent la conduite, ne sont en rapport, d'une ma* 



1 Bien que Darwin ait approuvé cette expression, et Tait quelquefois em- 
ployée, il ne l'adopte pas généralement, soutenant très justement que l'ex- 
pression de sélection naturelle est en quelques cas plus commode (Voir 
Variation des Animaux et Plantes, 1" édition, t. I, chap. i, et VOrigine 
des Espèces, 6 e édition, chap. h). 

16 
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nière analogue avec les choses et les actions du milieu. 
Évidemment, l'expression « plus apte » telle qu'elle est 
employée ici, est une figure de rhétorique, suggérant le fait 
que, à l'égard des actions environnantes, un organisme 
caractérisé par ce mot, possède ou bien une plus grande 
habileté que d'autres de son espèce pour maintenir l'équi- 
libre de ses activités vitales, ou bien une puissance de mul- 
tiplication tellement supérieure à la leur qu'il continue à 
vivre dans sa postérité avec plus de persistance. Et en 
réalité, comme nous le voyons ici, l'expression « plus apte » 
s'applique aussi à des cas où il peut y avoir moins d'apti- 
tude que d'ordinaire à survivre individuellement, mais où ce 
défaut est plus que compensé par des degrés supérieurs de 
fécondité. 

J'ai développé cette critique dans l'intention d'insister 
sur la nécessité d'étudier les changements qui ont eu lieu, 
et continuent à se produire, dans les corps organiques, à un 
point de vue exclusivement physique. En considérant les 
faits à ce point de vue, nous nous apercevons qu'outre les 
effets spéciaux des forces coopérantes qui aboutissent à la 
plus longue survie d'un individu, et à l'augmentation consé- 
quente, au cours des générations, de quelque trait qui a 
favorisé sa survivance, beaucoup d'autres effets encore ont 
été produits sur chacun, et sur tous. Des corps de toute 
classe et de toute qualité, inorganiques aussi bien qu'orga- 
niques, sont à tout moment soumis aux influences de leur 
milieu, et sont, à tout moment, changés par ceux-ci de 
manières, pour la plupart, peu remarquables, et au cours 
du temps, il s'opère des modifications très apparentes. Les 
choses vivantes, tout comme les choses mortes, sont, dis-je, 
ainsi influencées et modifiées perpétuellement, et les chan- 
gements qui en résultent constituent une partie importante 
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de ceux qui ont lieu au cours de l'évolution organique. Je 
n'entends point impliquer que des changements de cette 
classe passent entièrement inaperçus, car, ainsi que nous 
Talions voir, Darwin prend note de certains changements 
secondaires et spéciaux. Mais les effets dont on ne tient 
pas compte, sont ces effets primaires et universels qui don- 
nent certains caractères fondamentaux à tous les orga- 
nismes. L'étude d'une analogie préparera, mieux que tout, 
la voie pour nous les faire apprécier, et comprendre la 
relation qu'ils ont avec ceux qui monopolisent, maintenant, 
l'attention. 

Quiconque aime à errer, en observateur, le long de nos 
plages, a dû remarquer, çà et là, des endroits où la mer a 
déposé des objets plus ou moins semblables, et les a séparés 
des choses dissemblables ; il verra du galet séparé du sable, 
de grandes pierres éloignées de plus petites pierres; et, 
à l'occasion, il découvrira des dépôts de coquilles plus ou 
moins usées à force d'avoir été roulées par le flot. Parfois, 
les cailloux, ou l'argile caillouteuse composant le galet, seront 
beaucoup plus gros à une extrémité de la baie qu'à l'autre, 
tandis que des grosseurs intermédiaires, ayant entre elles 
de petites différences moyennes, occupent l'espace entre 
les extrêmes. Il y en a un exemple, si j'ai bonne mémoire, 
à un mille ou deux à l'ouest de Tenby; mais l'exemple le 
plus remarquable et le mieux connu est celui qu'offre le 
banc deChesil. Là, sur une plage qui a vingt-cinq kilomètres 
de long, il y a une augmentation graduelle dans les dimen- 
sions des galets, lesquels, étant à une extrémité de simples 
cailloux, sont à l'autre extrémité d'immenses blocs. Dans 
ce cas, donc, les brisants et le jusant ont effectué une sélec- 
tion, ont à chaque endroit laissé derrière eux les pierres trop 
grosses pour être aisément déplacées, emportant les autres 
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assez petites pour être facilement enlevées. Mais si nous 
considérons exclusivement cette action sélective de la mer, 
nous perdons de vue certains effets importants que la mer 
produit simultanément. Pendant qu'elle agissait, d'une 
manière différente, sur les pierres de telle sorte que quel- 
ques-unes demeuraient et que d'autres étaient emportées, 
elle agissait aussi sur elles de deux manières se rappro- 
chant Tune de l'autre, mais pourtant distinctes. En les 
roulant et les heurtant perpétuellement les unes contre les 
autres, les vagues ont tellement brisé leurs parties les plus 
saillantes qu'elles ont produit des formes plus ou moins 
rondes, et puis, en outre, la friction des pierres déter- 
minée ainsi simultanément a poli leurs surfaces. C'est-à- 
dire, en termes généraux, que les actions environnantes, 
en tant qu'elles ont agi avec leur force aveugle, ont imprimé 
aux pierres une certaine, unité de caractère, en même 
temps qu'elles les ont séparées par leurs effets différentiels, 
les plus grosses ayant résisté à certaines actions violentes, 
auxquelles les plus petites ne pouvaient résister. 

Il en est de même pour d'autres réunions d'objets sem- 
blables dans leurs traits primaires, mais dissemblables 
dans leurs traits secondaires. Quand elles sont exposées 
simultanément à la même série d'influences, quelques-unes 
de celles-ci, s'élevant à une certaine intensité, peuvent 
opérer sur des membres particuliers de l'assemblage des 
changements qu'elles ne peuvent opérer sur ceux qui en 
diffèrent de façon marquée, tandis que d'autres actions 
opéreront sur tous, des changements semblables, à cause 
des rapports uniformes entre ces influences et certains 
attributs communs à tous les membres de l'assemblage. 
D'où il suit qu'on peut inférer que sur les organismes 
vivants, formant un assemblage et incessamment exposés 



- ^ 1 
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en commun à l'action de renyironnement organique, il doit 
s'opérer deux séries de ces effets. Il en résultera une 
ressemblance universelle entre eux, en conséquence de la 
ressemblance de leurs rapports respectifs avec la matière 
et les forces autour d'eux, et il en résultera, en quelques 
cas, les différences dues aux effets différentiels de cette 
matière et de ces forces, et, en d'autres cas, les changements 
qui, les uns favorables, les autres défavorables à la vie, 
finissent par aboutir à la sélection naturelle. 

J'ai, plus haut, fait en passant allusion au fait que Darwin 
a tenu compte de quelques-uns dé ces effets produits direc- 
tement sur les organismes par les actions inorganiques 
environnantes. Voici des passages de la sixième édition de 
Y Origine des Espèces qui le prouvent : 

« II est fort difficile de décider jusqu'à quel point des 
changements de conditions, telles que celles du climat, de 
la nourriture, etc., ont agi d'une manière définie. Il y a lieu 
de croire qu'au cours du temps les effets en ont été plus 
grands que ne peut le prouver un témoignage explicite... 

« M. Gould croit que des oiseaux de la même espèce ont 
des couleurs plus vives dans une atmosphère plus claire 
que lorsqu'ils habitent près de la côte ou dans des îles, 
et Wollaston est convaincu que la vie près de la mer 
agit sur les couleurs des insectes. Moquin Tandon donne 
une liste des plantes qui, quand elles croissent près d'une 
plage, ont des feuilles charnues, bien que partout ailleurs 
celles-ci ne soient point charnues »... « Quelques observa- 
teurs sont convaincus qu'un climat humide affecte la crois- 
sance des cheveux, et que les cornes subissent cette 
influence comme les cheveux ». 

Dans son ouvrage subséquent sur la Variation des Ani- 
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maux et des Plantes, Darwin reconnaît encore plus claire- 
ment ces causes de changement dans l'organisme. Un 
chapitre est consacré à ce sujet. Après avoir admis que 
« l'action directe des conditions de vie, qu'elles conduisent 
à des résultats définis ou indéfinis, est un fait entièrement 
distinct des effets delà sélection naturelle », il dit que les 
changements de conditions de la vie « ont agi d'une ma- 
nière si définie et si puissante sur l'organisation de nos 
espèces domestiquées, qu'elles ont suffi à former de nou- 
velles sous-variétés ou races, sans l'aide de la sélection par 
l'homme ou de la sélection naturelle ». Voici deux de ces 
exemples (traduction E. Barbier; Reinwald et C ie ) : 

« J'ai donné, en détail, au neuvième chapitre, le cas le 
plus remarquable que je connaisse, savoir : que, en Alle- 
magne, diverses variétés de maïs, apportées des parties les 
plus chaudes de l'Amérique, ont été transformées au cours 
de deux ou trois générations seulement » (Vol. II p. 358). 
Et dans ce chapitre IX, il dit, sur ce cas et quelques autres : 
« Quelques-unes des différences qui précèdent seraient 
certainement considérées comme étant de valeur spécifique 
chez des plantes à l'état de nature » (Vol. I, p. 351 seq.). 
« M. Meehan, dans un article remarquable, compare vingt- 
neuf espèces d'arbres américains, appartenant à des ordres 
divers, avec leurs alliés européens les plus rapprochés, tous 
poussant en grande proximité, dans le même jardin et, 
autant que possible, dans les mêmes conditions. » Et puis, 
énumérant six traits par lesquels les formes américaines 
diffèrent toutes de même manière de leurs formes alliées 
européennes, Darwin pense qu'on ne peut que conclure que 
ces changements « ont été causés, d'une manière définie, 
par l'action longuement continuée du climat différent des 
deux continents sur les arbres » (Vol. II, p. 285). 
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Mais le fait à retenir est que, tandis que Darwin tenait 
ainsi compte des effets spéciaux dus à des quantités spé- 
ciales et à des combinaisons d'influences dans le milieu, 
il ne tenait pas compte des effets bien plus importants 
dus à l'action générale et constante de ces influences 1 . 
Si une différence entre les quantités d'une force qui agit sur 
deux organismes, d'ailleurs semblables et semblablement 
conditionnés, produit quelque différence entre eux, alors, 
par implication, cette force produit chez tous deux certains 
effets communs. L'inégalité entre deux choses ne peut avoir 
de valeur si les choses n'ont de valeur elles-mêmes. 
Semblablement, si, en deux cas, quelque dissemblance de 
proportion parmi les influences inorganiques environnantes 
auxquelles deux plantes ou deux animaux sont exposés, 
est suivie de quelque dissemblance dans les changements 
opérés sur eux, alors il s'ensuit que ces divers agents pris 
séparément, opèrent des changements chez tous les deux. 
Nous devons inférer de là que les organismes ont certains 
caractères structuraux en commun, qui sont la conséquence 
de l'action du milieu dans lequel ils existent, nous servant 
du mot milieu dans un sens très large, comme compre- 
nant toutes les forces physiques et toutes les conditions 

* Il est vrai que si elles ne sont pas admises, de propos délibéré, par 
Darwin, elles ne sont pas niées par lui. Dans la Variation, il fait allusion 
à certains chapitres dans les Principes de Biologie* où j'ai traité de cette 
action réciproque générale do milieu et de l'organisme, et lui ai attribué 
certains traits des plus généraux. Mais, bien que, par ses expressions, il 
prête une attention sympathique à ce sujet, il n'adopte pas la conclusion 
de façon à assigner à ce facteur une part quelconque dans la genèse des 
structures organiques, — encore moins la grande part que je crois qu'il y a 
ene. Je ne voyais pas moi-même alors, et n'ai guère vu que tout récemment, 
combien ont été étendues et profondes les influences sur l'organisation, 
qui, ainsi que nous le Terrons bientôt, se rattachent aux premiers résul- 
tats de cette relation fondamentale entre l'organisme et le milieu. Je puis 
ajouter que c'est dans l'Essai sur la a Physiologie transcendante », publié 
pour la première fois en 1857 (voir « Essais de Morale, de Science, et d'Esthé- 
tique, t. 111. traduction A. Burdeau), que je suis entré dans l'ordre d'idées 
développé ici. 
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ambiantes. Et nous pouvons conclure que des caractères 
primaires, ainsi produits, il doit résulter des caractères 
secondaires. 

Ayant de passer à l'observation de ces traits généraux des 
organismes qui sont dus à Faction générale du milieu inor- 
ganique sur eux, je suis tenté de m'arrêter sur les effets 
produits par chacune des conditions et forces respectives 
qui constituent le milieu. J'aimerais à faire ceci, non seule- 
ment pour donner une conception préliminaire claire des 
manières dont tous les organismes sont influencés par ces 
agents universellement présents, mais aussi pour montrer 
que, en premier lieu, ces agents modifient les corps inorga- 
niques aussi bien que les corps organiques, et que, en 
second lieu, les corps organiques sont bien plus modifiables 
que les inorganiques. Mais, pour éviter un arrêt dans l'argu- 
mentation, je me contenterai de dire que quand on étudie 
les effets respectifs de la gravitation, de la chaleur, de la 
lumière, etc, aussi bien que les effets respectifs, physiques 
et chimiques des éléments qui forment les milieux, l'eau et 
l'air, on trouve que tandis qu'ils agissent, plus ou moins, 
sur tous les corps, chacun d'eux modifie les corps organi- 
ques à un degré infiniment plus grand que celui auquel il 
modifie les corps inorganiques. 

Ici, sans nous arrêter à distinguer les effets spéciaux que 
ces différents éléments et forces du milieu produisent sur 
les deux classes de corps, voyons quels sont leurs effets 
combinés, et demandons quel est le trait le plus général de 
ces effets? 

Il est évident que le trait le plus général est la plus 
grande quantité de changement opérée sur la surface 
extérieure que sur la masse intérieure. Dans la mesure où 
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les éléments dont est composé le milieu entrent en jeu, il 
faut reconnaître qu'ils agissent plus sur les parties directe- 
ment exposées à eux que sur celles qui sont placées à 
l'inverse. Et en tant que les forces du milieu entrent en 
jeu, il est manifeste que, sauf la pesanteur qui affecte indif- 
féremment les parties extérieures ou intérieures, les parties 
externes ont à supporter une part bien plus grande de leur 
action. S'il s'agit de chaleur, l'extérieur doit la perdre ou 
l'acquérir plus vite que l'intérieur, et dans un milieu tantôt 
plus chaud et tant H plus froid, les deux doivent habituel- 
lement différer de température jusqu'à un certain point, 
du moins lorsque la grandeur est considérable. Si c'est une 
question de lumière, alors partout sauf dans des masses 
absolument transparentes, les parties extérieures doivent 
subir une proportion de changement plus considérable 
que les parties internes, toutes autres choses supposées 
égales; c'est-à-dire en supposant que le cas n'est pas com- 
pliqué par des convexités de la surface extérieure produi- 
sant une concentration intérieure de rayons. D'où suit, 
pour parler d'une manière générale, la nécessité que l'effet 
primaire et presque universel de la relation entre le 
corps et le milieu, soit de différencier l'extérieur de l'in- 
térieur. Je dis presque universel, parce que lorsque le 
corps est à la fois mécaniquement et chimiquement sta- 
ble, comme par exemple un cristal de quartz, le milieu 
peut n'opérer ni changement intérieur ni changement exté- 
rieur. 

Pour les corps inorganiques, un vieux boulet resté long- 
temps exposé à l'air, nous fournit un exemple commode. 
Une couche de rouille formée de strates superposées l'envi- 
ronne, et cette couche s'épaissit d'une année à l'autre, 
jusqu'à ce que, peut-être, elle atteigne une phase où l'exté- 
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rieur perd autant par la pluie et le vent que son intérieur 
gagne par l'oxydation ultérieure du fer. La plupart des 
masses minérales, cailloux, blocs, roches, quand elles 
montrent un effet quelconque de leur environnement, ne 
le montrent que par cette désintégration de la surface qui 
suit la congélation de l'eau absorbée, effet qui, bien que 
mécanique plutôt que chimique, est un exemple également 
bon du principe général. Il se produit parfois aussi une 
« pierre qui branle ». Il se forme des couches successives 
relativement friables; chacune est plus épaisse aux parties 
les plus exposées, et bientôt usée par les intempéries, et 
ainsi se forme une masse de forme plus arrondie qu'aupara- 
vant; jusqu'à ce que, reposant sur le sol par une surface con- 
vexe, elle puisse aisément être déplacée. Mais de tous les 
exemples, le plus remarquable est celui qu'on voit sur la 
rive occidentale du Nil, à Philae, où une falaise de granit de 
cent pieds de haut a eu ses parties extérieures réduites au 
cours du temps à une collection de masses rocheuses variant 
de trois à six ou huit pieds de diamètre, dont chacune 
présente , en cours de progrès, une exfoliation de couches 
de granit décomposé de formations successives ; la plupart 
des masses ayant des fragments de ces couches en partie 
détachées. 

Si donc, des masses inorganiques, relativement si 
stables dans leur composition, ont ainsi leurs parties exter- 
nes différenciées de leurs parties internes, que dirons-nous 
des masses organiques, caractérisées par une si extrême 
instabilité chimique, instabilité si grande que leur matière 
essentielle se nomme protéine, afin d'indiquer la prompti- 
tude avec laquelle elles passent d'une forme isomérique à 
une autre. Il est évident qu'on doit inférer que cet effet du 
milieu doit s'opérer inévitablement et promptement, partout 
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où la relation d'extérieur et d'intérieur s'est établie, réserve 
dont on verra plus tard la nécessité. 

En commençant par les plus anciens et plus petits êtres 
vivants, nous rencontrons nécessairement des difficultés 
pour recueillir des preuves, puisque toutes les espèces qui 
existent maintenant ont été soumises pendant des millions 
et des millions d'années au processus de révolution, et ont 
eu leurs traits primitifs compliqués et obscurcis par ces 
innombrables traits secondaires que la sélection naturelle 
des variations favorables a produits. Parmi les protophytes, 
il suffit de penser aux multitudes de variétés de Diatomées 
et de Desmidiées, avec leurs enveloppes compliquées; 
ou bien aux méthodes définies de croissance et de multi- 
plication parmi des Algues aussi simples que les Conjuguées, 
pour voir que la plupart de leurs caractères distinctifs sont 
dus à des constitutions héritées, qui ont été lentement 
modelées par la survivance du plus apte à tel ou tel mode 
de vie. Il est donc à peine possible de débrouiller quelles 
sont les parties de leurs changements de développement 
dues à Faction du milieu. Nous pouvons seulement espérer 
en avoir une conception générale en contemplant l'en- 
semble des faits. 

Le premier fait cardinal est que tous les protophytes sont 
cellulaires. Tous nous présentent ce contraste entre l'exté- 
rieur et l'intérieur. En supposant que la multitude des spé- 
cialisations de l'enveloppe dans les différents ordres et 
genres des protophytes soient opposées les unes aux autres, 
et s'annulent mutuellement, il reste un trait qui est commun 
à tous — une enveloppe différente de ce qu'elle enveloppe. 
Le second fait cardinal est que ce simple trait est le premier 
qui se montre dans les germes ou spores, ou autres parties 
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d'où doivent naître de nouveaux individus, et que, par con- 
séquent, ce trait doit être considéré comme ayant été pri- 
mordial. Car c'est un principe établi de révolution orga- 
nique que les embryons nous montrent, d'une manière 
générale, les formes des ancêtres éloignés ; et que les pre- 
miers changements subis indiquent, plus ou moins claire- 
ment, les premiers changements qui ont eu lieu dans les 
séries de formes ayant précédé la forme existante. En 
décrivant, chez des groupes successifs de plantes, les pre- 
mières transformations de ces unités primitives, Sachs 1 dit 
des Algues inférieures que « le corps protoplasmique 
conjugué se revêt d'une paroi cellulaire » (p. 10), que dans 
« les spores des mousses et des cryptogames vasculaires » 

et dans « le pollen des phanérogames », « le corps 

protoplasmique de la cellule-mère se divise en quatre 
masses, qui s'arrondissent rapidement et se contractent, 
et ne sont enveloppées par une membrane cellulaire qu'après 
séparation complète » (p. 13); que, chez les Equisétacées, 
« les jeunes spores, quand elles se séparent d'abord, sont 
encore nues, mais qu'elles sont bientôt entourées par une 
membrane » (p. 14), et que, chez les plantes supérieures, 
comme dans le pollen de beaucoup de dicotylédones, « les 
cellules-filles qui se contractent sécrètent de la cellulose, 
même pendant leur séparation » (p. 14). Ici donc, de 
quelque façon que nous l'interprétions, le fait est qu'il se 
forme rapidement une couche extérieure différente de la 
matière contenue. Mais la preuve la plus significative est 
fournie par « les masses de protoplasma qui s'échappent 
dans l'eau hors des sacs avariés des Vauchéries, qui, sou- 
vent, s'arrondissent, instantanément, en des corps globu- 

• Text-Book ofBotany % par Jnlius Sachs. Traduit par A. W. Bennett et 
W. T. T. Dyer. 
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laires », et où le « protoplasma hyalin enveloppe le tout 
comme une peau » (p. 41), qui « est plus dense que la sub- 
stance intérieure, plus aqueuse » (p. 42). Comme, en ce cas, 
le protoplasma n'est qu'un fragment, et comme il est éloigné 
de l'influence de la cellule-mère, ce processus de différen- 
ciation peut à peine être considéré comme autre chose que 
l'effet des actions physico-chimiques; conclusion fortifiée 
par l'assertion de Sachs, que « non seulement chaque 
vacuole dans un corps protoplasmique solide, mais encore 
chaque fil de protoplasma qui pénètre dans la cavité, et 
finalement le côté interne du sac de protoplasma qui en- 
toure la cavité, sont aussi bornés par une peau » (p. 42). Si 
donc « chaque portion d'un corps protoplasmique s'entoure 
immédiatement d'une enveloppe, quand il devient isolé, » 
laquelle enveloppe, dans tous les cas, nait à la surface 
de contact avec la sève ou avec l'eau, cette différenciation 
primaire de l'extérieur doit être attribuée à l'action directe 
du milieu. Que cette enveloppe ainsi commencée soit une 
sécrétion du protoplasme, ou, ce qui semble plus probable, 
qu'elle résulte de la transformation de celui-ci, cela importe 
peu pour l'argument. De toutes manières, l'action du milieu 
est cause de sa formation, et de toutes manières les nom- 
breuses différenciations variées et complexes que présen- 
tent les parois des cellules doivent être considérées comme 
ayant leur origine dans ces variations de l'enveloppe physi- 
quement engendrée, dont la sélection naturelle a profité. 
Le protoplasma contenu dans une cellule végétale, qui a 
sa mobilité propre, et qui, lorsqu'il est libéré, exécute des 
mouvements amiboïdes pendant un temps, peut être con- 
sidéré comme une amibe emprisonnée, et quand nous pas- 
sons ensuite à une amibe libre, qui est un des types les 
plus simples des Protozoaires, nous rencontrons, naturel* 
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lement, des phénomènes de même espèce. Le trait général 
qui nous intéresse ici est que, tandis que le sarcode plas- 
tique ou à demi fluide continue à étendre, d'une façon irré- 
gulière, tantôt une partie et tantôt une autre de la périphérie, 
et à retirer ensuite tantôt l'un et tantôt l'autre de ces pro- 
cessus temporaires, avec peut-être quelque petite portion 
de nourriture qui y est attachée, il n'y a qu'une diffé- 
renciation indistincte entre l'extérieur et l'intérieur (fait 
démontré par la fréquente coalescence des pseudopodes chez 
les Rhizopodes) ; mais lorsqu'il finit par arriver au repos, la 
surface se différencie de son contenu ; le passage à un état 
enkysté, dû sans doute en grande mesure à une tendance 
héréditaire, étant opéré, et ayant probablement été, autre- 
fois, commencé par l'action du milieu. La connexion entre 
la constance de la position relative des parties du sarcode 
et la genèse d'un contraste entre les parties superficielles 
et les parties centrales, se montre peut-être mieux que 
nulle autre part chez les Infusoires les plus petits et les plus 
simples, les Monades. Le genre Monas est décrit par Kent 
comme « plastique et instable de forme, ne possédant aucun 

revêtement cuticulaire ; les substances nutritives sont 

imbibées par toutes les parties de la périphérie 1 » ; et il dit 
que le genre Scytornonas « diffère du Monas seulement par 
sa forme persistante et la plus grande rigidité de la couche 
périphérique ou ectoplasmique, qui raccompagne 2 . » Décri- 
vant, d'une manière générale, des formes inférieures de ce 
genre, dont quelques-unes n'ont, dit -on, ni nucléus ni 
vacuole, il fait remarquer que dans les types un peu plus 
élevés « la bordure externe ou périphérique de la masse 
protoplasmique, tout en ne prenant pas le caractère d'une 

4 A Manualof the Infusoria, par W. Sarille Kent, t. I, p. 232. 
• /</., t. I, p. 241. 
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paroi cellulaire ou cuticule, présente, comparée à la sub- 
stance intérieure de cette masse, une structure légère- 
ment plus solide f ». Et il ajoute que ces formes ayant un 
extérieur si largement différencié, « tout en présentant habi- 
tuellement un contour normal plus ou moins caractéristique, 
peuvent retourner, à volonté, à un état pseudo-amiboïde*». 
Ici, donc, nous avons plusieurs indications du principe que 
l'extériorité permanente d'une certaine partie de la substance 
est suivie de sa transformation en un revêtement dissem- 
blable de la substance qu'elle contient. La membrane 
limitante, indéfinie et anhiste chez les plus simples de 
ces formes, telles que les Grégarines*, devient, chez lesln- 
fusoires supérieures, définie et souvent complexe, ce qui 
montre que la sélection des variations favorables a eu une 
grande part dans sa formation. Dans des types tels que 
les Foraminifères, qui, bien que presque sans structure à 
l'intérieur, n'en sécrètent pas moins une coquille calcaire, 
il est évident que la nature de cette couche extérieure est 
déterminée par la constitution héréditaire. Mais la recon- 
naissance de ce fait s'accorde avec la croyance que l'action 
du milieu a commencé la couche externe, si spécialisée 
qu'elle soit maintenant, et que, maintenant encore, le 
contact avec le milieu en excite la sécrétion. 

Il reste à nommer une autre analogie remarquable. Quand 
nous étudions l'action du milieu dans une masse inorga- 
nique, nous sommes amenés à voir qu'entre la couche 
extérieure changée et la masse intérieure qui ne l'est pas, 
se trouve une surface où se produit un changement actif. 
Nous avons ici à noter qu'il y a un rapport semblable des 

1 Kent, t. I, p. 56. 
« Kent, t. l,p. 57. 
* The Éléments of Comparative Anatomy, par Th. Huxley, pp.'7-9. 
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parties à la fois chez la cellule végétale et chez la cellule 
animale. Dans l'un des cas, se produit immédiatement en 
dedans de l'enveloppe l'utricule primordiale, et dans l'autre 
la couche de sarcode actif. Dans l'un et l'autre cas, le pro- 
toplasme vivant, tapissant la cuticule de la cellule, est pré- 
servé contre Faction directe du milieu, et n'est cependant 
pas hors de portée de ses influences. 

La conclusion précédente, limitée à un certain trait com- 
mun de ces organismes fort petits qui sont, pour la plupart, 
invisibles à l'œil nu, semblera assez insignifiante. Mais elle 
cesse de paraître telle, quand, en passant dans un champ 
plus vaste, on observe ses implications, directes et indi- 
rectes, en ce qui concerne les plantes et les animaux plus 
grands. 

La vulgarisation scientifique a tant familiarisé beaucoup 
de lecteurs avec un certain trait fondamental des choses 
vivantes qui les entourent, qu'ils ont cessé de trouver ce 
trait merveilleux, et de s'apercevoir combien, avant d'être 
interprété par la théorie de l'évolution, il était profondé- 
ment mystérieux. Aux temps passés, l'idée qu'on se faisait 
d'une plante ou d'un animal ordinaires, non pas chez les 
gens du monde mais parmi les plus savants, était celle d'une 
seule entité continue. On considérait, sans hésitation, 
chaque être vivant comme étant, à tous égards, une unité. 
Il pouvait avoir des parties diverses par leurs dimensions, 
leurs formes, leur composition ; mais ces parties compo- 
saient un tout qui, dès le début, dans sa nature primitive, 
avait été un tout. Même pour les naturalistes d'il y a cin 
quante ans, l'assertion qu'un chou ou une vache, bien 
qu'en un sens ils forment chacun un tout, sont, dans un 
autre sens, une vaste société d'individus fort petits, vivant 
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indépendants, à des degrés variables, et dont quelques-uns 
conservent une existence tout à fait indépendante, aurait 
semblé une absurdité. Mais cette vérité qui, comme beau- 
coup des vérités établies par la science, est contraire à ce 
sens commun en lequel la plupart des gens ont tant de con- 
fiance, est devenue graduellement plus claire depuis les 
jours ou Leeuwenhœck et ses contemporains commencèrent 
à examiner à travers des verres lenticulaires l'anatomie 
détaillée des plantes et animaux communs. Chaque per- 
fectionnement du microscope, en élargissant notre connais- 
sance de ces formes presque invisibles de la vie, a révélé de 
nouvelles preuves du fait que tous les organismes consistent 
en des unités respectivement alliées par leurs traits fonda- 
mentaux à ces formes de vie infinitésimales. Bien que, telle 
que la formulent Schwann et Schleiden, la doctrine cellu- 
laire ait appelé des modifications et réserves, cependant 
celles-ci n'ont pu infirmer la proposition générale que les 
organismes visibles à l'œil nu sont respectivement composés 
d'organismes invisibles, — à employer ce mot dans son 
sens le plus compréhensif. Et puis, quand on a suivi le 
développement d'un animal, on trouve qu'ayant été, 
d'abord, une cellule à nucléus, devenue ensuite, par fissi- 
parité spontanée, un groupe de cellules à nucléus, celui-ci 
traverse des phases successives pour former, de ces cellules 
se multipliant et se modifiant en diverses manières, les 
divers tissus et organes qui composent l'adulte. 

D'après l'hypothèse de l'évolution, ce trait universel doit 
être accepté comme un fait plein de signification. Il doit 
être accepté comme preuve que toutes les formes visibles 
de la vie sont nées de l'union des formes invisibles, les- 
quelles, au lieu de s'écarter les unes des autres après divi- 
sion, sont restées ensemble. On connaît diverses phases 

17 
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intermédiaires. Chez les plantes, celles du type des Volvox 
nous montrent les protophytes qui les composent si faible- 
ment combinés qu'ils vivent, respectivement, leur vie sans 
subordination appréciable à la vie du groupe. Et chez les 
animaux, il y a une relation parallèle entre la vie des 
unités et la vie du groupe, chez les Uroglènes et Syn- 
cryptes. En remontant la série, on peut noter, à travers des 
types successivement supérieurs, une subordination crois- 
sante des unités à l'agrégat, bien que la subordination leur 
laisse encore des sommes remarquables d'activité, indivi- 
duelle. En réunissant ces faits aux phénomènes présentés 
par la multiplication cellulaire, et l'agrégation de chaque 
germe en voie de développement, les naturalistes acceptent 
maintenant la conclusion que, par ce processus de compo- 
sition, toutes les classes des Métazoaires 1 (on appelle main- 
tenant ainsi les animaux nés de cette façon) — ont été tirées 
des Protozoaires, et que d'une manière analogue, toutes les 
classes de ce qu'on appellera, je suppose, les Métaphytes, 
bien que le mot ne soit pas encore courant, ont été formées 
au moyen de Protophytes. 

Et maintenant, quelle est la signification générale de ces 
vérités, par rapport à la conclusion à laquelle nous sommes 
parvenus précédemment? C'est que ce trait universel des 
Métazoaires et des Métaphytes doit être attribué à l'action 
et à la réaction primitives entre l'organisme et son milieu. 
L'action des forces qui produisirent la première différen- 
ciation de l'extérieur et de l'intérieur dans de petites masses 
primitives de protoplasme, ont déterminé d'avance cette 
structure cellulaire universelle des embryons, animaux et 
végétaux, et celle des formes adultes qui en sont nées. On 

* A Treatise an Comparative Bmbryology^ par F.-M.-A. Balfour, t. II, 
chap. xih. 
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verra combien il est impossible d'éviter cette implication, 
en poussant plus loin un exemple déjà cité — celui de la plage 
de galets, dont les cailloux, tout en étant, en quelques cas, 
répartis selon leurs dimensions, ont été en tous les cas 
arrondis et polis. Supposons qu'un lit de galets semblables 
soit, ainsi que nous l'avons vu, solidifié par une pâte en 
un conglomérat. 

Que doit-on, en pareil cas, considérer comme le trait 
principal d'un tel conglomérat? ou plutôt que devons-nous 
regarder comme étant la cause principale de ses carac- 
tères distinctifs? Évidemment, c'est l'action de la mer. Sans 
les brisants, point de galets; sans les galets, point de 
conglomérat. Donc, semblablement, en l'absence de cette 
action du milieu par laquelle a été effectuée la différencia- 
tion entre l'extérieur et l'intérieur chez ces parties micros- 
copiques de protoplasme constituant les animaux et les 
plantes les plus anciens et les plus simples, il n'aurait pu 
exister ce trait cardinal , le fait d'être des composés , que 
tous les animaux supérieurs et les plantes supérieures 
nous offrent. 

De sorte que si actif qu'ait été le rôle joué parla sélection 
naturelle, à la fois pour modifier et modeler les unités pri- 
mitives — si largement que la survivance du plus apte ait 
servi à favoriser et contrôler la combinaison de ces unités 
pour former des organismes visibles, et aboutir à de grands 
organismes, nous devons, pourtant, attribuer à l'effet direct 
du milieu sur les premières formes de la vie, ce caractère 
dont ce facteur, partout à l'oeuvre, a tiré parti. 

Occupons-nous, maintenant, d'un autre attribut, plus 
remarquable, des organismes supérieurs, qui a aussi la 
même cause générale. Observons comment à un niveau 
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plus haut se produit cette différenciation entre l'extérieur 
et l'intérieur — comment ce trait primaire dans les unités 
vivantes avec lesquelles commence la vie, réapparaît 
comme trait primaire dans ces agrégats d'unités qui consti- 
tuent les organismes visibles. 

Nous voyons cela, sous sa forme la plus simple et la 
moins méconnaissable, dans les premiers changements 
d'un œuf de type primitif, en cours de développement. La 
cellule solitaire primitive, fécondée, s'élant multipliée par 
fissiparité spontanée en un groupe de cellules semblables, 
il commence alors à s'établir un contraste entre la péri- 
phérie et le centre, et bientôt il se forme une sphère 
consistant en une couche superficielle différente de son 
contenu. Le premier changement, donc, est la production 
d'une différence entre cette partie extérieure qui est en 
rapport direct avec le milieu qui l'entoure, et cette partie 
enfermée qui n'y est pas. La différenciation primaire dans 
les embryons composés des animaux supérieurs, est paral- 
lèle à la différenciation primaire observée chez les orga- 
nismes les plus simples. 

Laissant de côté, pour le moment, les changements suc- 
cessifs de l'embryon composé, dont nous aurons, tout à 
l'heure, à examiner la signification, passons maintenant 
aux formes adultes des plantes et animaux visibles. Nous 
trouverons en elles des traits cardinaux qui, après ce que 
nous avons vu plus haut, nous feront mieux comprendre 
l'importance des effets produits sur l'organisme par son 
milieu. 

Depuis le thalle d'une algue marine jusqu'à la feuille 
d'un phanérogame très développé, nous trouvons, à toutes 
les étapes, un contraste entre les parties internes et externes 
de ces masses aplaties de tissus. Chez les Algues supérieu- 
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res, « les couches externes consistent en cellules plus 
petites et plus fermes, tandis que les cellules internes sont 
souvent très grandes et quelquefois extrêmement lon- 
gues l » ; et dans les feuilles des arbres la couche épider- 
mique, outre qu'elle diffère, par les dimensions et la 
forme des cellules qui la composent, du parenchyme for- 
mant la substance interne de la feuille, est elle-même 
différenciée en ce qu'elle a une cuticule continue, et que 
les parois externes de ses cellules sont différentes des 
parois internes 2 . La structure des types intermédiaires 
tels que les hépatiques est significative. La différenciation 
entre les cellules recouvrantes et les cellules recouvertes, 
et le contraste entre la surface supérieure et la surface infé- 
rieure, dans la fronde du Marchantia polymorpha, nous 
montrent clairement l'effet direct des forces incidentes, et 
montrent aussi comment il se joint à l'effet des tendances 
héréditaires. La fronde sort d'un bourgeon plat en forme 
de disque, dont les deux côtés sont pareils. L'un quel- 
conque des deux est supérieur, et alors du rejeton qui se 
développe, le côté exposé à la lumière est en toute cir- 
constance le côté supérieur qui forme les stomates, le côté 
à l'ombre produit les radicelles et les processus foliaires *. 
De sorte que tandis que nous avons une preuve irréfutable 
que les influences opposées du milieu sur les deux côtés, 
sont les causes initiatrices de la différenciation, nous avons 
aussi la preuve que son achèvement est déterminé par 
la structure transmise du type, puisqu'il est impossible 
d'attribuer à l'action directe de l'air et de la lumière le 
développement des stomates. Si nous passons des expan- 



* Sachs, p. 210. 

* Ibid., pp. 83-84. 
» Ibid., p. 185. 
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sions foliaires aux tiges et racines, nous trouvons des faits 
de signification analogue. Parlant, en général, des tissus 
épidermîques et du tissu intérieur, Sachs remarque que 
« le contraste entre les deux est d'autant plus évident, que 
la partie de la plante intéressée est exposée à l'air et à la 
lumière * ». Ailleurs, il est dit à cet égard que, dans les 
racines, les cellules de l'épidémie, bien que se distinguant 
en ce qu'elles sont pilifères, « sont, autrement, semblables 
à celles du tissu fondamental qu'elles revêtent* », tandis 
que l'enveloppe cuticulaire est relativement mince, et dans 
les tiges Tépiderme (souvent différencié davantage), est 
composé de couches de cellules qui sont plus petites et ont 
des parois plus épaisses: contraste de structure plus net qui 
correspond à un contraste de conditions plus considérable. 
Pour répondre à l'hypothèse que ces différences respectives 
sont entièrement dues à la sélection naturelle des variations 
favorables, il suffira que j'appelle l'attention sur la dissem- 
blance entre les racines enterrées et celles qui sont exposées 
à l'air. Pendant qu'elles sont dans l'obscurité, et entourées 
de terre humide, les enveloppes protectrices les plus exté- 
rieures, même des grandes racines, sont relativement 
minces, mais quand les accidents de la croissance entraînent 
l'exposition à la lumière et à Fair, les racines acquièrent 
une enveloppe analogue à celle des branches. On ne peut 
douter que l'action du milieu cause ces changements, et les 
changements inverses, quand nous voyons, d'une part, que 
« les racines peuvent être transformées directement en 
rejetons portant des feuilles », et que d'autre part, en quel- 
ques plantes, des parties « ayant l'apparence de racines, ne 
sont que des rejetons poussant sous terre », et que, néan- 

* Sachs, p. 80. 
*lbid., p. 83. 
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moins, « ceux-ci sont semblables en fonction et par la for- 
mation des tissus à de véritables racines, mais n'ont pas de 
coiffe et quand ils arrivent à la lumière/ au-dessus de la 
terre, continuent à pousser comme le font les bourgeons 
foliaires ordinaires * ». Si donc, dans des plantes très déve- 
loppées héritant de structures prononcées, cette influence 
différenciante du milieu est si marquée, celle-ci doit avoir 
été d'importance suprême au début quand les types étaient 
encore peu déterminés. 

Pour les animaux tout comme pour les plantes, nous 
trouvons de bonnes raisons de conclure que, tandis que 
les spécialités des parties tégumentaires doivent être attri- 
buées à la sélection naturelle des variations favorables, 
leurs traits les plus généraux sont dus à l'action directe 
des agents environnants. Nous voici arrivés à la frontière 
des modifications qui sont attribuables à l'usage et à 
la désuétude. Mais nous pouvons, à bon droit, exclure 
de cette classe de changements ceux où les parties inté- 
ressées sont entièrement ou principalement passives. Un 
cor, une ampoule fournissent de bons exemples de la 
manière dont certaines actions externes sont la cause 
dans les tissus superficiels, d'effets très caractérisés, qui 
n'ont de relation ni avec les besoins de l'organisme, ni avec 
sa structure normale ; ce ne sont ni des changements adaptifs, 
ni des changements en vue du perfectionnement du type. 
Après les avoir notés, nous pourrons passer à des change- 
ments alliés, mais plus instructifs. Une pression continuelle 
sur une portion quelconque de la surface cause la résorp- 
tion, tandis qu'une pression intermittente cause la crois- 
sance : l'une empêchant la circulation et le passage du 

i Sachs, p. 141. 
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plasma des capillaires dans les tissus, et l'autre les aidant 
tous deux. Il y a, en outre, des effets produits mécani- 
quement. Nous avons des preuves que le caractère général 
de la peau côtelée de la surface plantaire des pieds et 
de Tintérieur des mains est directement dû à la friction et 
à la pression intermittente, car, d'abord, les endroits les 
plus exposés à un frottement rude sont les plus côtelés; 
secondement, la paume des mains sujette à des frotte- 
ments plus forts, telles que celles des matelots, est forte- 
ment côtelée partout; et, troisièmement, dans les mains 
qui travaillent très peu, les parties côtelées d'ordinaires sont 
tout à fait unies. Je donne ces diverses sortes de preuves, 
quelque significatives qu'elles soient, simplement pour 
ouvrir la voie à des preuves d'une nature bien plus con- 
cluante. 

Quand un large ulcère a dévoré la couche, placée profon- 
dément, d'où naît l'épiderme, ou quand cette couche a été 
détruite par une brûlure étendue, le processus de guérison 
est très significatif. Par les tissus sous-jacents, qui, dans 
l'ordre normal, n'ont rien à faire avec la croissance exté- 
rieure, il se produit une nouvelle peau, ou plutôt un succé- 
dané de celle-ci, car cette couche extérieure de substitution 
ne contient pas de follicules pileux ni les autres organes 
de la peau primitive. Néanmoins, elle ressemble à la peau 
primitive, en ce qu'elle est une enveloppe protectrice 
continuellement renouvelée. Sans doute, on peut sou- 
tenir que cette peau provisoire résulte du penchant héré- 
ditaire du type, de la tendance à compléter de nouveau 
la structure de l'espèce quand celle-ci est atteinte. Nous 
ne pouvons, toutefois, négliger l'influence immédiate du 
milieu, en rappelant les faits ci-dessus, ou en nous sou- 
venant, en outre, qu'une surface de peau enflammée, quand 
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elle n'est pas abritée contre l'air, produit une couche de 
lymphe, qui se coagule. Mais un autre cas nous montre 
clairement que l'action directe du milieu est un facteur 
principal. Les accidents ou la maladie causent parfois le 
renversement ou l'exatrophie d'une membrane muqueuse. 
Après une période d'irritation, d'abord vive, mais qui 
décroît à mesure que le changement progresse, cette mem- 
brane prend le caractère général de la peau ordinaire. Et 
ce n'est pas tout : sa structure microscopique change. Là 
où c'est une membrane muqueuse du type à épithélium 
cylindrique, les cellules épithéliales se raccourcissent gra- 
duellement, finissant par devenir aplaties, et il en résulte 
une épithélium squameux ; la structure approche de celle 
de l'épi derme. Ici, on ne peut invoquer une tendance vers 
l'achèvement du type ; il y a au contraire divergence. L'effet 
du milieu est si grand que, en peu de temps, il domine le 
penchant héréditaire, et produit une structure d'une espèce 
opposée à la structure normale. 

Nous arrivons, ici, de façon à peu près directe, à une 
analogie significative, parallèle à une analogie déjà décrite. 
Ainsi que cela a été indiqué, un corps inorganique qui est 
modifiable par son milieu, acquiert, après quelque temps, 
une enveloppe extérieure, qui a déjà subi les changements 
que les agents environnants peuvent opérer, il a une masse 
intérieure qui n'est pas encore changée, parce qu'elle n'a 
pas été atteinte, et il y a entre les deux une surface, où le 
changement se produit : une région d'activité. Nous avons vu 
que, dans la cellule animale aussi bien que dans la cellule 
végétale, il existe des distributions analogues, avec cette 
différence, toutefois, que la partie la plus intérieure n'est pas 
inerte. Nous avons, maintenant, à noter que dans ces 
agrégats de cellules qui constituent les Métaphytes et les 



266 PROBLÈMES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE . 

Métazoaires, il existe aussi des distributions analogues. 
Chez les plantes, il ne faut naturellement pas les chercher 
dans les feuilles et les autres parties caduques, mais 
seulement dans les parties permanentes : la tige et les 
branches. Naturellement, aussi, nous ne devons pas nous 
attendre à les trouver chez des plantes ayant des modes 
de croissance qui produisent de bonne heure une partie 
externe pratiquement morte, qui protège efficacement la 
partie intérieure à vie active contre l'influence du milieu : 
les acrogènes à vie longue, tels que les fougères arbores- 
centes, et les endogènes à longue existence, tels que les 
palmiers. 

Mais chez les plantes supérieures, les exogènes , qui ont 
la partie vivante active de leur tige à portée des actions 
environnantes, nous trouvons que cette partie — la couche 
de cambium — a une croissance intérieure formant du bois, 
et une croissance extérieure formant de l'écorce ; il y a une 
enveloppe, qui va toujours s'épaississant (là où elle ne 
tombe pas en écailles), d'un tissu changé par le milieu, et en 
dedans de ce tissu est la zone de la plus haute utilité. En tant 
que cela touche notre argument actuel il en est de même 
chez les Métazoaires, ou du moins chez ceux qui ont une 
organisation élevée. 

La peau extérieure croît aux dépens d'une couche limitante 
placée à petite distance de la surface — centre d'activité 
vitale prédominante. Là, naissent perpétuellement de nou- 
velles cellules, qui, à mesure qu'elles se développent, sont 
poussées vers l'extérieur et forment Tépiderme ; elles s'apla- 
tissent et se desséchent à mesure qu'elles approchent de la 
surface, où après avoir protégé les parties placées au-des- 
sous, elles finissent par s'écailler pour laisser de plus jeunes 
les remplacer. Ce tissu encore non différencié formant la 
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base de Tépiderme et existant aussi comme source de renou- 
vellement des organes intérieurs, est la substance essen- 
tiellement vivante, et les faits donnés ci-dessus impliquent 
que c'était Faction du milieu sur cette substance essentielle- 
ment vivante qui, aux premières étapes de l'organisation 
des Métazoaires a inauguré cette enveloppe protectrice qui 
devint bientôt une structure héréditaire — structure qui, 
quoique maintenant principalement héritée, continue encore 
à être modifiable par le milieu. 

Pour comprendre pleinement comment ces preuves nous 
forcent à reconnaître l'influence du milieu comme facteur 
primordial, il suffit de les concevoir et de les interpréter sans 
cette influence. Supposons, par exemple, que la structure de 
l'épidémie soit entièrement déterminée par la sélection 
naturelle des variations favorables ; que dira-t-on alors, en 
présence du fait cité plus haut, que lorsqu'une mem- 
brane muqueuse est exposée à l'air sa structure cellulaire 
se change en structure voisine de celle de la peau? Il faut 
raisonner ainsi : Bien que la membrane muqueuse, chez un 
organisme individuel hautement développé, montre l'efTet 
puissant du milieu sur sa surface, nous ne devons pourtant 
pas supposer que le milieu a pu produire pareille structure 
cellulaire sur les surfaces de formes primitives, bien que 
non différenciées, ou si nous supposons qu'un semblable 
effet ait été produit, nous ne devons pas supposer cet effet 
héréditaire. Bien au contraire, nous devons supposer que 
cet effet du milieu ou n'a pas été produit du tout, ou qu'il a 
été éphémère : bien que répété pendant des millions de 
générations il n'a pas laissé de traces. Et nous devons 
conclure que cette structure de la peau est née uniquement 
en conséquence de variations spontanées non point initiées 
physiquement (bien que semblables à celles qui sont initiées 
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physiquement) dont la sélection naturelle s'est emparée, et 
qu'elle a accrues. Quelqu'un jugera-t-il que ce soit là un 
raisonnement soutenable? 

Nous arrivons maintenant à la dernière et principale 
série des phénomènes morphologiques qui doivent être 
attribués à l'action directe des substances el forces environ- 
nantes. Ceux-ci nous sont présentés quand nous étudions 
les premières étapes du développement des embryons des 
Métazoaires en général. 

Nous partons du fait déjà noté en passant, qu'après que 
des divisions spontanées par fissiparité ont changé la cellule 
germinale fécondée primitive en ce groupe de cellules 
qui forme un gemmule, ou œuf primitif, le premier con- 
traste qui se produise est celui qui distingue les parties 
périphériques des parties centrales. Lorsque, ainsi qu'il 
arrive pour ces êtres inférieurs qui n'emmagasinent pas de 
grandes provisions de nourriture avec les germes de leur 
progéniture, la masse intérieure n'est pas considérable, la 
couche extérieure de cellules, qui deviennent bientôt très 
petites parleurs subdivisions répétées, forme une membrane 
s'étendant sur toute la surface — le blastoderme. L'étape 
suivante de développement, qui finit par le dédoublement de 
cette couche enveloppante, est atteinte de deux manières 
— par invagination et par délami nation, mais on ne sait pas 
bien quelle est la manière primitive et quelle est la manière 
abrégée. M. Balfour dit, à propos de l'invagination dont les 
types inférieurs offrent des multitudes d'exemples : « Il y a 
simplement a priori, à mon avis, plus à dire en faveur de 
l'invagination qu'en faveur de toute autre vue 1 ». Et, pour 

1 A Treatise on Comparative Embiyology, par Francis M. Balfour 
t. II, p. 343 (2* édition). 
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notre but actuel, il suffira de nous borner à rendre la chose 
claire au lecteur, par un simple exemple. 

Prenez une petite balle de caoutchouc, non de l'espèce 
à paroi mince et close, ni de l'espèce pleine, mais de celle 
qui a un pouce ou deux de diamètre, avec un petit trou par 
lequel l'air s'échappe par la pression. Supposez qu'au lieu 
de caoutchouc, sa paroi consiste en petites cellules rendues 
polyédriques par la pression mutuelle, et unies ensemble. 
Ceci représentera le blastoderme. Maintenant, avec le doigt, 
enfoncez un côté de la balle jusqu'à ce qu'il touche l'autre, 
formant ainsi une sorte de coupe. Cela représentera le pro- 
cessus d'invagination. Imaginez que par la continuation de 
ce processus, la coupe hémisphérique devienne très pro- 
fonde et que l'ouverture se rétrécisse, jusqu'à ce que la coupe 
devienne un sac, dont la paroi renfoncée en dedans est par- 
tout en contact avec la paroi externe. Ceci représentera la 
« gastrula » à deux couches — la forme ancestrale la plus 
simple des Métazoaires, forme qui est représentée d'une 
manière permanente dans quelques-uns des types inférieurs ; 
car il ne faut qu'ajouter les tentacules autour de l'orifice du 
sac pour avoir une hydre commune. Ici, le fait qu'il nous 
importe surtout de remarquer, c'est que de ces deux couches, 
l'extérieure, appelée en langue embryologique épiblasle, 
continue les relations directes avec les forces et les ma- 
tériaux de l'environnement, tandis que la couche inté- 
rieure, l'hypoblaste, n'entre en contact qu'avec les matières 
qui sont introduites dans la cavité générale à laquelle il sert 
de doublure. Nous avons, en outre, à noter que dans les 
embryons des Métazoaires un peu avancés en organisation, 
entre ces deux couches, il en naît une troisième, le méso- 
blaste. On voit l'origine de cette dernière dans les types où 
le processus du développement n'est pas encore obscurci 
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par la présence d'un grand vitellus nutritif. Tandis que le 
retournement décrit ci-dessus se produit, et avant que les 
surfaces internes de l'épiblaste et de Phypoblaste soient 
mises en contact, des cellules ou des unités amiboïdes équi- 
valentes aux cellules, sont formées par gemmation de Tune 
ou même des deux surfaces internes, ou de quelque partie 
de lune et de l'autre, et ces unités forment une couche qui 
finit par s'interposer entre les deux autres — une couche qui, 
ainsi que l'implique le mode de formation, n'a jamais de 
relations avec le milieu environnant et son contenu, ni avec 
les corps nutritifs qui lui sont empruntés. Il faut maintenant 
énoncer les faits remarquables auxquels cette description a 
servi d'introduction nécessaire. Hors de la couche externe 
ou épiblaste, se développent l'épidémie permanent et ses 
accessoires, le système nerveux, et les organes des sens. 
Hors delà couche tournée en dedans, ou hypoblaste, se déve- 
loppent le canal alimentaire et les parties de ses organes 
accessoires, foie, pancréas, etc., qui déversent leurs sécré- 
tions dans le canal alimentaire, aussi bien que le revêtement 
interne de ces tubes ramifiés des poumons qui portent l'air 
aux endroits où s'opèrent les échanges gazeux. Et c'est du 
mésoblaste que naissent les os, les muscles, le cœur et les 
vaisseaux sanguins, et les vaisseaux lymphatiques, en même 
temps que les parties de divers organes internes qui sont 
les plus éloignées du monde extérieur. En admettant des 
réserves secondaires, il reste ces faits généraux que : toutes 
les parties qui sont en relation avec le milieu et son contenu 
actif ou passif, sont développées dans cette partie de la 
couche externe qui reste externe d'une manière permanente ; 
que dans la partie invaginée, en dedans de cette couche 
externe, sont développées les parties en relation avec les 
substances à demi externes qui sont absorbées dans Tinté- 
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rieur — la nourriture solide, Peau et l'air; tandis que dans le 
mésoblaste se développent des parties qui n'ont eu, en 
aucun temps, commerce avec le milieu. Examinons ces faits 
généraux. 

Qui eut imaginé que le système nerveux fût une portion 
modifiée de Tépiderme primitif? En l'absence de preuves 
fournies par le témoignage concordant des embryologistes 
au cours des trente ou quarante dernières années, qui eût 
cru que le cerveau naît d'un repli de la peau externe, lequel, 
s'enfonçant sous la surface, s'enfonce en d'autres tissus et 
finit par être entouré d'une boîte osseuse? Pourtant le sys- 
tème nerveux de l'homme, de même que le système ner- 
veux des animaux inférieurs a pris naissance ainsi. Selon 
les expressions de M. Balfour, les premiers changements 
embryologiques impliquent que : 

« Les fonctions du système nerveux central, qui étaient 
primitivement remplies par toute la [peau, se sont concen- 
trées, graduellement, en une partie spéciale de la peau, qui 
a été, pas à pas, éloignée de la surface, et finalement est 
devenue, dans les types supérieurs, un organe bien défini 
enfermé dans les tissus sous le derme... Le témoignage 
embryologique montre que les cellules ganglionnaires de la 
partie centrale du système nerveux sont dérivées, primiti- 
vement, des simples cellules épithéliales, non différenciées, 
de la surface du corps \ » 

Il est peut-être moins saisissant, bien que cela le soit 
encore assez, d'apprendre que l'œil a évolué aux dépens 
d'une partie de la peau, et que tandis que la lentille du 
cristallin et son entourage ont cette origine, les « parties 
percevantes des organes des sens spéciaux, surtout des 

* 'balfour, foc. cit., t. II, pp. 400-401. . 
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organes optiques, sont souvent formées aux dépens de la 
même partie de Tépiderme primitif » qui forme le système 
nerveux central 9 . 11 en est de même pour les organes de 
l'odorat et de l'ouïe. Ceux-ci, aussi, commencent comme 
replis de l'épiderme; et tandis que leurs parties se déve- 
loppent, il vient à leur rencontre, par dedans, des structures 
nerveuses qui sont elles-mêmes d'origine épidermique. 
Comment devons-nous interpréter ces étranges transfor- 
mations ? Observant, en passant, combien serait absurde, 
au point de vue du partisan de la doctrine de la création 
spéciale, une telle filiation de structures, et un mode si 
détourné de développement embryonnaire, nous devons ici 
faire remarquer que ce n'est pas là un processus auquel 
on pouvait s'attendre comme résultat de la sélection natu- 
relle. Après qu'un nombre de variations spontanées se fut 
produit, ainsi que l'implique l'hypothèse, de manières inu- 
tiles, on pouvait s'attendre à ce que la variation qui avait 
été le début d'un centre nerveux se fut produit en quelque 
partie interne où elle serait convenablement située. La 
placer d'abord en un lieu dangereux, et la faire émigrer en- 
suite dans un endroit sûr, serait incompréhensible. Il n'en 
sera point ainsi, si nous tenons présente à l'esprit la vérité 
cardinale exposée ci-dessus, que les structures en relation 
avec le milieu et son contenu, naissent dans la partie super- 
ficielle qui est directement influencée par le milieu et son 
contenu, et si nous en inférons que les actions externes 
elles-mêmes sont les initiatrices des structures. Ces der- 
nières une fois commencées et perfectionnées par la sélec- 
tion naturelle lorsqu'elles sont favorables à la vie, for- 
meraient le premier terme d'une série aboutissant à des 

2 Balfour, loc. cit., t. H, p. 401. 
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organes de sens développés, et à un système nerveux dé- 
veloppé ! . 

Bien que cela dût renforcer le raisonnement, je dois, pour 
être bref, passer rapidement sur l'évolution analogue de 
cette couche invaginée ou hypoblaste, d'où naissent le canal 
alimentaire et les organes qui y sont attachés. Il suffira d'in- 
sister sur le fait qu'ayant été primitivement externe, cette 
couche continue dans sa forme développée à occuper une 
situation à demi-externe, à la fois dans la partie digestive 
et dans la partie respiratoire, puisqu'elle est en relations 
avec des matières étrangères à l'organisme. Je m'abstien- 
drai de m'arrêter trop longtemps sur le fait déjà mentionné, 
que la couche intermédiaire dérivée, le mésoblaste, qui était, 
au début, complètement interne, est le point de départ des 
structures qui restent toujours complètement internes et 
n'ont de communication avec l'environnement que par les 
parties qui se sont développées hors de l'épiblaste et de 
l 1 hypoblaste, antithèse qui est très significative. 

Ici, au lieu de s'arrêter sur ces détails, il vaudra mieux 
appeler l'attention sur l'aspect le plus général des faits. Quel 
que soit le cours des changements subséquents, le premier 
changement est la formation d'une couche superficielle ou 
blastoderme, et par quelque série de transformations que la 
structure de l'adulte soit atteinte, c'est du blastoderme que 
naissent tous les organes formant l'adulte. Pourquoi ce fait 
étonnant? 

Nous en trouvons le sens en retournant à la première 
phase dans laquelle les Protozoaires, ayant par de fréquentes 
segmentations formé un groupe, se sont arrangés en sphère 
creuse, comme le font les protophytes pour former un Vol- 

1 Voir, pour une esquisse générale des changements par lesquels s'opère 
le développement, Balfour, foc. cit., t. II, pp. 401-404. 
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vox. Homogène, d'abord, sur toute la surface, la sphère 
creuse d'unités ciliées ainsi formée, prendrait, si elle n'était 
parfaitement sphérique, une attitude constante en se mou- 
vant dans l'eau, et par suite, une partie de la sphère vien- 
drait plus souvent que le reste en contact avec les matières 
nutritives absorbables. Une division de travail résultant 
d'une semblable variation étant avantageuse, et tendant par 
conséquent à augmenter chez la postérité, finirait par une 
différenciation comme celle que présentent les gemmules de 
divers types inférieurs de métazoaire, qui, de forme ovale, 
ne sont ciliés que sur une partie de la surface. Il naîtrait de 
là une forme dans laquelle les unités ciliées présideraient à 
la locomotion et à l'aération, tandis que sur les autres, à 
caractère amiboïde, retomberait la fonction d'absorber la 
nourriture : spécialisation primordiale indiquée diversement 
par les témoignages 1 . Remarquant qu'une origine ances- 
trale de ce genre est impliquée par le fait que chez les types 
inférieurs de Métazoaires une sphère de cellules creuse est 
la forme que prend d'abord l'embryon qui se développe, 
j'appelle l'attention sur le point qui nous intéresse le plus 
ici, savoir: que la différenciation primaire de cette sphère 
creuse est, en un pareil cas, déterminée par une différence 
dans les relations de ses parties avec le milieu et son contenu , 
et que l'invagination subséquente naît de la continuation de 
ces relations différentes. 

En négligeant même cette première phase et commençant 
à la seconde, où une « gastrula » a été produite par l'intro- 
version permanente d'une partie de la surface de la sphère 
creuse, il suffira que nous examinions ce qui doit être arrivé 
ensuite. Ce qui continuait à être la surface externe était la 

< Voir Balfour, t. 1, p. 149, et t. H, pp. 343-344. 
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partie qui, de temps en temps, touchait des masses en 
repos, et recevait à l'occasion les collisions résultant de 
ses propres mouvements ou des mouvements des autres 
choses. C'était la partie qui recevait les vibrations sonores 
qui se propagent, de temps en temps, à travers l'eau, la 
partie qui est influencée plus fortement qu'aucune autre 
par les variations dans les quantités de lumière causées par 
le passage de petits corps tout auprès d'elle, et celle qui ren- 
contre ces molécules diffusées qui constituent les odeurs. 
C'est-à-dire que, dès le commencement, la surface a été la 
partie sur laquelle tombaient les diverses influences s'exer- 
çant dans le milieu, la partie qui recevait les impressions 
des choses environnantes servant à la conduite des activités, 
et la partie qui avait à supporter les réactions mécaniques 
qui étaient la conséquence de celles-ci. Nécessairement 
donc, la surface était la partie où se formaient les divers 
instruments de relation avec l'environnement. Supposer 
autre chose, c'est supposer que ces instruments de com- 
munication pourraient surgir, à l'intérieur, où ils ne pour- 
raient ni recevoir l'influence des agents environnants, ni 
exercer sur eux leur propre influence, où les forces de 
différenciation n'entrent pas en jeu, et où les structures 
différenciées n'ont rien à voir; et ce serait supposer que 
pendant ce temps, les parties directement exposées aux 
forces de différenciation resteraient sans changement. Il 
est évident, donc, que l'organisation ne pouvait commencer 
qu'à la surface, et ayant ainsi commencé, sa marche subsé- 
quente ne pouvait être déterminée que par son origine 
superficielle. D'où suivent ces faits remarquables qui nous 
montrent que l'évolution individuelle s'accomplit par de 
successifs développements et croissances, à l'intérieur. Nul 
doute que la sélection naturelle ne soit entrée vite en scène, 
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comme, par exemple, dans le déplacement des centres ner- 
veux rudimentaires qui étaient à la surface, puisqu'un indi- 
vidu chez qui ces centres auraient un siège plus profond 
aurait moins de chances d'être mis hors de combat par les 
atteintes du dehors. Et de même en une multitude d'autres 
cas. Mais, néanmoins, comme nous le voyons ici, la sélec- 
tion naturelle ne pouvait opérer sans contrôle. Elle ne pou- 
vait que profiter de ces changements de structure que le 
milieu et son contenu déterminaient. 

Voyez donc combien grand est le rôle joué par ce facteur 
primordial. N'eût-il fait que donner aux Protozoaires et aux 
Protophytes cette forme de cellule qui les caractérise, n'eût-il 
fait que leur léguer cette composition cellulaire qui est un 
trait si remarquable des Métazoaires et des Métaphytes, 
n'eût-il fait qu'opérer la répétition, chez tous les animaux et 
plantes visibles, de cette différenciation primaire de l'exté- 
rieur et de l'intérieur, qu'il avait déjà opérée chez les ani- 
maux et les plantes invisibles à l'œil nu, il eût fait beaucoup 
pour donner aux organismes de toutes sortes certains traits 
principaux. Mais il a fait plus encore. En causant les pre- 
mières différenciations de ces groupes d'unités, d'où sont 
nés les animaux visibles en général, il a fixé le point de 
départ de l'organisation et, par conséquent, déterminé la 
marche de l'organisation, et, en ce faisant, a donné des 
traits indélélébiles aux transformations embryonnaires et 
aux structures adultes. 

L'argument qui précède, bien que suivi d'après la mé- 
thode inductive, a fini par passer à la méthode déduc- 
tive. Suivons ici, pour un temps, la déduction pure et 
simple. Nul doute que raisonner a priori ne soit dangereux, 
en biologie, mais nous ne risquons rien à examiner si les 
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résultats coïncident avec ceux que nous avons obtenu en 
raisonnant a posteriori. 

Les biologistes, en général, s'accordent à dire que, dans 
l'état actuel du inonde, il n'arrive jamais qu'un être 
vivant naisse d'une matière non vivante. Ils ne nient point, 
cependant, qu'à une époque reculée dans le passé, quand la 
température de la surface de la Terre était beaucoup plus 
élevée que maintenant, et que d'autres conditions phy- 
siques étaient différentes de celles que nous connaissons, 
la matière inorganique, par des complications successives, 
a été l'origine de la matière organique. Tant de substances, 
qu'on supposait autrefois appartenir exclusivement aux 
corps vivants, sont maintenant fabriquées artificiellement, 
que les hommes de science ne mettent point en doute la 
conclusion qu'il y a des conditions sous lesquelles, par un 
progrès en complexité, des composés quaternaires de type 
inférieur s'élèvent à des composés de type plus élevé. Il est, 
en réalité, nécessairement impliqué par l'hypothèse de l'évo- 
lution prise comme ensemble, qu'il y a eu, autrefois, une 
divergence graduelle de l'organique venant de l'inorga- 
nique; et si nous acceptons l'hypothèse, comme ensemble, 
nous devons nous poser la question : — Quelles ont été les 
premières étapes de progrès qui ont suivi, après que la 
forme plus complexe de matière est née de formes de 
matière d'un moindre degré de complexité? 

D'abord, le protoplasma ne pouvait avoir aucune propen- 
sion à tel arrangement des parties plutôt qu'à tel autre, à 
moins, pourtant, d'appeler ainsi la propension mécanique 
vers une forme sphérique, quand il était suspendu dans un 
liquide. Au début, il a dû être passif; à l'égard de sa passi- 
vité, la matière primitive organique doit avoir été semblable 
à de la matière inorganique. Rien de semblable à des varia- 
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tions spontanées n'a pu s'y produire, car la variation 
implique quelque marche habituelle de changement dont 
elle est une divergence, et elle est, par conséquent, exclue 
là où il n'y a pas de marche de changement habituelle. En 
l'absence de cette série cyclique de métamorphoses que 
nous montre, maintenant, la plus simple des choses, 
comme résultant d'une constitution héréditaire, il ne pou- 
vait y avoir de point d'appui pour la sélection naturelle. 
Comment donc a commencé l'évolution organique? 

Si une masse primitive de matière organique était comme 
une masse de matière inorganique, en ce qui concerne sa 
passivité, et ne différait de celle-ci que par sa plus grande 
faculté de changement, nous devons en inférer que ses 
premiers changements se sont conformés à la même loi 
générale que le font les changements d'une masse inorga- 
nique. L'instabilité de l'homogène est un principe universel. 
Dans tous les cas, l'homogène tend à passer dans l'hétéro- 
gène, et le moins hétérogène dans le plus hétérogène. Donc, 
dans les unités primordiales du protoplasma, le premier 
pas de l'évolution a dû être le passage d'un état de ressem- 
blance complète dans toute la masse, à un état où existait 
quelque dissemblance. En outre, la cause de ce progrès 
dans une de ces portions de matière organique, comme 
dans toute portion de matière inorganique, a dû être dans 
l'exposition différente de ces parties aux forces incidentes. 
Qu'est-ce que les forces incidentes? Ce sont celles du 
milieu, ou environnantes. Quelles sont les parties qui sont 
ainsi exposées diversement ? Nécessairement, l'extérieur et 
l'intérieur. Donc, inévitablement, à la fois dans l'agrégat 
organique et dans l'agrégat inorganique (en supposant qu'il 
ait assez de cohérence pour maintenir des relations rela- 
tives, constantes entre ses parties), le premier pas de l'ho- 
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mogénéité à l'hétérogénéité doit toujours avoir été la dif- 
férenciation de la surface externe par rapport au contenu 
intérieur. Peu importe que la modification ait été physique 
ou chimique, de composition ou de décomposition, c'est 
toujours la même généralisation. L'action directe du milieu 
a été le facteur primordial de l'évolution organique. 

Et maintenant, enfin, considérons les facteurs dans leur 
ensemble, et considérons les rôles respectifs qu'ils jouent, 
observant, surtout, les procédés par lesquels, à des étapes 
successives, ils se font, respectivement, place l'un à l'autre, 
comme importance. 

Agissant seul, le facteur primordial doit avoir inauguré 
la différenciation primaire dans toutes les unités du proto- 
plasme de même. Je dis de même, mais je me hâte de faire 
une réserve. Car, les influences environnantes, physiques 
et chimiques, ne pouvant pas être absolument les mêmes 
partout, surtout quand les premiers rudiments des choses 
vivantes se furent dispersés sur un espace considérable, il 
naquit nécessairement de petits contrastes entre les degrés 
et les espèces de différenciation superficielle effectués. Aus- 
sitôt que ceux-ci devinrent prononcés, la sélection natu- 
relle entra en jeu, car inévitablement les dissemblances pro- 
duites entre les unités eurent des effets sur leur vie ; il y 
eut survivance de quelques-unes des formes modifiées, 
plutôt que des autres. Quelque obscures que soient pour 
nous les causes qui déterminèrent le processus de fissiparité, 
qui s'est produit partout chez les organismes les plus petits, 
nous devons inférer que, dès qu'il fut établi, il favorisa 
l'extension de ceux qui étaient le plus favorablement diffé- 
renciés par le milieu. Bien que la sélection naturelle ait dû 
devenir de plus en plus active, à partir du moment de son 
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début, cependant Faction différenciante du milieu n'a jamais 
cessé de coopérer au développement de ces premiers animaux 
et plantes. Prenant tantôt la tête, à mesure que naissaient 
les formes composées d'animaux et de plantes, et tantôt la 
perdant pendant cette différenciation plus grande des types 
les plus élevés qui donnaient plus de champ à la sélection 
naturelle, elle continua d'être une cause à la fois directe et 
indirecte de modifications de structure. 

A côté de ce processus remarquable, qui, commençant 
dans les très petits organismes par ce qu'on appelle conju- 
gaison, s'est développé en génération sexuelle, entrèrent en 
jeu des causes de variations fortuites, fréquentes et mar- 
quées. Le mélange des penchants constitutionnels, rendus 
plus ou moins dissemblables par les dissemblances des 
conditions physiques, menait inévitablement à des concur- 
rences de forces, qui produisaient des déviations de struc- 
ture. Les dernières étaient, naturellement, pour la plupart, 
supprimées, mais quelquefois augmentées par la survivance 
du plus apte. Quand, avec la multiplication croissante des 
formes de la vie, la lutte et la concurrence devinrent 
continuellement plus actives, les variations fortuites de 
structure, de peu d'importance dans le commerce avec le 
milieu, devinrent très importantes dans la lutte contre les 
ennemis et les concurrents, et la sélection naturelle de ces 
variations devint le facteur prédominant. C'est surtout à 
travers le monde des plantes que son action semble avoir 
été d'une importance immense ; et dans la grande partie du 
monde animal qui est caractérisée par une inactivité rela- 
tive, la survivance des individus qui avaient varié de 
manières favorables doit toujours avoir été la cause princi- 
pale de la divergence des espèces et de la production 
occasionnelle d'espèces supérieures. 
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Mais peu à peu, avec cet accroissement d'activité, nous 
trouvons, en remontant vers des degrés successivement 
plus élevés d'animaux, et surtout avec cette complexité de 
vie plus grande que nous constatons, comme facteur, 
l'hérédité des modifications de structure causée par des 
modifications de fonctions. Enfin, chez les êtres d'une 
organisation supérieure, ce facteur est devenu important, 
et je crois qu'il y a lieu de conclure que, en ce qui concerne 
les organismes les plus élevés, les hommes civilisés, chez 
lesquels les sortes de variations , affectant la survivance, sont 
trop multiples pour permettre la sélection facile de l'une ou 
de l'autre, et chez qui la survivance du plus apte est gran- 
dement contrariée, il est devenu le facteur principal, l'appui 
que donne la survivance du plus apte étant d'ordinaire 
limité à la conservation de ceux chez qui la totalité des 
facultés a été le plus favorablement influencée par les 
changements fonctionnels. 

Naturellement, cette esquisse des rapports entre les 
facteurs, doit être prise, en une grande mesure, comme 
hypothétique. Nous sommes maintenant trop éloignés des 
commencements de la vie pour obtenir des données permet- 
tant plus que des conjectures concernant ses premières 
étapes, surtout en l'absence d'indications sur le mode selon 
lequel la multiplication, d'abord agamogénétique et ensuite 
gamogé né tique, a commencé. Mais il m'a semblé qu'il n'était 
pas oiseux de présenter cette conception générale, pour 
montrer que l'interprétation déductive est en harmonie avec 
les diverses inférences que nous fournit l'induction. 

Dans son article sur l'Évolution, paru dans VEncyclo- 

pœdia Britannica, le professeur Huxley écrit ce qui suit : 

« Il reste à voir dans quelle mesure la « sélection natu- 
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relie » suffit à la production des espèces. Nul ne peut douter 
que, si elle n'en est pas la cause unique, elle soit un facteur 
très important de cette opération... D'après le témoignage 
de la paléontologie, révolution de beaucoup de formes de 
la vie animale existant de nos jours, hors de leurs prédéces- 
seurs, n'est plus une hypothèse, mais un fait historique; il 
n'y a plus de discussion possible que sur la nature des 
facteurs physiologiques auxquels est due cette évolution. » 

Je puis ajouter à ces passages une remarque faite dans 
le discours admirable prononcé par le professeur Huxley à 
l'inauguration de la statue de Darwin au Muséum de South 
Kensington. Repoussant l'idée qu'une sanction était donnée 
par la cérémonie aux idées courantes sur l'évolution orga- 
nique, il dit que « la science se suicide quand elle adopte 
un symbole. » 

A côté de motifs plus larges, un de ceux qui m'ont 
poussé à écrire ce qui précède a été le désir d'indiquer que, 
déjà, chez les biologistes, la croyance concernant l'ori- 
gine des espèces a trop revêtu le caractère d'un symbole, et 
qu'en s'établissant, cette croyance a pris quelque étroitesse. 
Loin d'élargir encore cette plus large conception à laquelle 
arriva Darwin vers la fin de sa vie, ses successeurs semblent 
avoir rétrogradé vers des vues plus étroites qu'il n'en a 
jamais exprimé. Il semble donc qu'il y ait lieu de recon- 
naître que l'avertissement donné par le professeur Huxley 
n'est pas inutile. 

Quoi qu'on puisse penser des arguments et des conclu- 
sions exposés dans cet essai, ils serviront peut-être à mon- 
trer qu'il est encore trop tôt pour clore l'enquête sur les 
causes de l'évolution organique. 



les facteurs de l'évolution organique 283 

Note 

Les passages qui suivent faisaient partie de la préface 
du petit volume où parut l'essai qui précède. Je les ajoute 
ici, faute de, pouvoir les placer plus convenablement. 

Bien que la portée directe des arguments contenus 
dans cet Essai soit d'ordre biologique, F argument de la 
première moitié a des rapports indirects avec la psycho- 
logie, la morale et la sociologie. La foi que j'ai en la 
profonde importance de ces rapports indirects, a été pri- 
mitivement le principal mobile qui me poussa à énoncer 
l'argument, et maintenant me pousse à le rééditer sous une 
forme plus durable. 

Bien que des phénomènes mentaux de plusieurs sortes, 
et surtout les plus simples, ne s'expliquent que par la sélec- 
tion naturelle des variations favorables, il y a, je crois, pour- 
tant plus encore de phénomènes mentaux, comprenant 
tous ceux de quelque complexité qui ne peuvent être 
expliqués que comme des résultats de l'hérédité de modi- 
fications produites fonctionnellement. On adoptera donc 
telle ou telle théorie d'évolution psychologique selon 
l'acceptation ou du rejet de la doctrine que, non seule- 
ment chez l'individu, mais dans toute la succession des 
individus, l'usage et le non-usage des parties produisent, 
respectivement, l'augmentation ou la diminution de 
celles-ci. 

Naturellement sont comprises là les conceptions que. nous 
nous formons de la genèse et de la nature de nos émotions 
les plus élevées, et par implication, les conceptions que nous 
formons de nos intuitions morales. Si des modifications 
produites fonctionnellement sont héréditaires, alors les 
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associations mentales produites habituellement chez les 
individus par les expériences des rapports entre les actions 
et leurs conséquences agréables ou pénibles, peuvent, 
dans la succession des individus, engendrer des tendances 
innées à aimer ou haïr de telles actions. Mais s'il n'en est 
pas ainsi, la genèse de ces tendances est, ainsi que nous le 
verrons, impossible à expliquer d'une manière satisfaisante. 

Il est évident que nos croyances sociologiques doivent 
aussi être profondément affectées par les conclusions que 
nous tirons sur ce point. Si une nation est modifiée en masse 
par la transmission des effets produits sur la nature de 
ses membres par ces modes d'activité quotidienne qu'im- 
posent ses institutions et ses circonstances, alors il nous 
faut conclure que ces institutions et ces circonstances 
modèlent les citoyens bien plus rapidement et plus complè- 
tement qu'elles ne peuvent le faire si la seule cause d'adap- 
4 talion ejjt la survivance plus fréquente d'individus qui se 
trouvent avoir varié de manières favorables. 

J'ajouterai seulement que, considérant la largeur et la 
profondeur des effets que l'acceptation de l'une ou de 
l'autre de ces hypothèses peut avoir sur nos opinions au 
sujet de la vie, de l'esprit, de la morale et de la politique, 
la question de savoir laquelle est la meilleure exige plus que 
toute autre question l'attention des hommes de science. 

L'essai qui précède était publié quand je reçus du docteur 
Downes un exemplaire d'un travail : « De V Influence de la 
Lumière sur le Protoplasme », écrit par lui, en collabora- 
tion avec M. T. P. Blunt, et qui a été communiqué à la 
Royal Society en 1878. C'était la suite d'un article antérieur 
qui, traitant surtout des bactéries, soutenait que : 

« La lumière est hostile au développement de ces orga- 
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nismes, et dans des conditions favorables peut entièrement 
empêcher celui-ci. » 

Ce travail supplémentaire tend à prouver que l'effet nui- 
sible de la lumière sur le protoplasme ne provient que de la 
présence de l'oxygène. Prenant d'abord un type relativement 
simple de molécule qui entre dans la composition de la ma- 
tière organique, les auteurs disent, après avoir raconté en 
détail des expériences : 

« Il était évident par conséquent, que l'oxygène était 
l'agent destructeur, sous l'influence de la lumière solaire. » 

Et des récits d'expériences sur de très petits organismes 
sont suivis par la phrase : 

« Il semblait donc qu'en l'absence d'atmosphère, la 
lumière manquait entièrement de produire un effet quel- 
conque sur les organismes capables de se développer. » 

Ils résument les résultats de leurs expériences dans ce 
paragraphe: 

« Nous concluons donc, à la fois de l'analogie et de l'expé- 
rience directe, que l'action observée sur ces organismes ne 
dépend point de la lumière per se, mais que la présence de 
l'oxygène libre est nécessaire, la lumière et l'oxygène réunis 
accomplissant ce que ni l'un ni l'autre ne pourrait faire 
seul, et il semble que la conclusion inévitable soit que l'effet 
produit est une oxydation graduelle du protoplasme qui cons- 
titue ces organismes, et que, à cet égard, le protoplasme, 
bien que vivant, n'est pas affranchi des lois qui régissent les 
rapports de la lumière et de l'oxygène avec les formes 
moins bien douées. Une force qui est, indirectement, absolu- 
ment essentielle à la vie telle que nous la connaissons, et la 
matière en l'absence de laquelle on n'a pas encore prouvé 
que la vie pût exister, se réunissent ici pour détruire cette 
vie. » 
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Quelle est l'implication évidente? Si l'oxygène, en pré- 
sence de la lumière, détruit une de ces parties minuscules 
de protoplasme, quel sera son effet sur une partie plus 
grande de protoplasme ? Elle exercera un effet sur la surface 
et non sur la grande masse. Au lieu d'être rendue inerte 
partout comme Ta été la très petite masse, la masse plus 
grande ne sera rendue inerte qu'à l'extérieur, et en réalité 
il en adviendra de même pour la plus petite masse, si la 
lumière et l'oxygène sont en très petite quantité. Il résultera 
de ceci une enveloppe de matière modifiée, enfermant et 
protégeant le protoplasme non modifié, — il en résultera 
une paroi cellulaire rudimentaire. 



L'INSUFFISANCE DE LA « SÉLECTION NATURELLE 1 » 



Tous ceux qui s'occupent de psychologie connaissent les 
expériences de Weber sur le sens du toucher. Weber 
découvrit que les parties différentes de la surface du corps 
diffèrent grandement dans leur aptitude à renseigner l'esprit 
au sujet des objets touchés. Quelques-unes de ces parties, 
fournissant de vives sensations, ne donnent que peu ou point 
de connaissance des dimensions ou des formes des objets 
qui ont excité ces sensations; tandis que d'autres parties 
d'où viennent des sensations bien moins aiguës, fournissent 
des impressions claires concernant les caractères tangibles, 
même d'objets relativement petits. Ces dissemblances dans 
la perception tactile ont été ingénieusement exprimées par 
Weber au moyen de mensurations. Prenant un compas, il 
a trouvé que si ce compas est disposé de façon à ce que 
les pointes ne soient séparées que d'un douzième de pouce 
(2 millimètres), le bout de l'index distingue les deux 
pointes. En même temps, il découvrit que le compas devait 
être ouvert de deux pouces et demi avant que le tact du 
milieu du dos pût discerner la présence de deux pointes. 
C'est-à-dire que, suivant cette mesure, le bout de l'index 
a trente fois le discernement tactile du milieu du dos. 



1 Essai publié pour la première fois dans The Contemporary Review, en 
février, mars et mai 1893. 
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Entre ces extrêmes, il y a des degrés. Les surfaces inté- 
rieures des secondes phalanges des doigts n'ont guère que 
la moitié de la finesse du bout de l'index. Les premières 
phalanges sont les moins sensibles, mais leur sensibilité 
égale celle du bout du nez. Le bout du gros orteil, la paume 
de la main et la joue ont le cinquième de la puissance de 
perception du bout de l'index , et la partie inférieure du 
front n'a que la moitié de celle que possède la joue. Le dos 
de la main et le sommet de la tète sont à peu près à égalité, 
n'ayant que le quatorzième ou le quinzième de la sensibilité 
que possède le bout du doigt. La cuisse, près du genou, en 
a plutôt moins, et la poitrine moins encore; de sorte que 
les branches du compas doivent être ouvertes de plus d'un 
pouce et demi avant que la poitrine ne distingue les deux 
pointes Tune de l'autre. 

Quel est le sens de toutes des différences? Comment, au 
cours de l'évolution, ont-elles été établies? Si « la sélection 
naturelle » ou la survivance du plus apte est la cause invo- 
quée, il faut alors montrer de quelle manière chacun de ces 
degrés de perception a été assez avantageux à son posses- 
seur pour qu'il n'ait pas été rare que la vie ait été conservée 
par là, soit directement, soit indirectement. Nous pourrions, 
raisonnablement, supposer qu'en l'absence de quelque pro- 
cessus de différenciation, toutes les parties de la surface 
auraient d'égales facultés de percevoir les positions rela- 
tives. Elles ne peuvent être devenues aussi dissemblables 
comme sensibilité sans une cause quelconque. Et si la 
cause alléguée est la sélection naturelle, il est alors néces- 
saire de montrer que le plus grand degré de puissance 
possédé par telle partie plutôt que par telle autre n'a pas 
seulement contribué au maintien delà vie, mais a fait qu'un 
individu chez qui la variation avait produit une meilleure 
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adaptation à ses besoins, conserva, par là, la vie que 
d'autres perdaient, et que, parmi les descendants héritant 
de cette variation, il y eut un avantage dérivé tel qu'il les 
mit à même de se multiplier plus que les descendants des 
individus ne le possédant pas. Peut-on prouver ceci, ou 
quelque chose de semblable? 

On pourrait soutenir, avec quelque raison apparente, que 
la sensibilité supérieure du bout de l'index est née de la 
sorte. C'est là une aide importante pour toute manipulation, 
et elle peut avoir donné quelquefois un avantage qui a 
sauvé la vie. En faisant des flèches ou des hameçons, un 
sauvage, mieux doué que les autres à ce point de vue a pu 
être, par là, mis à même de se procurer de la nourriture 
lorsque d'autres en manquaient. Dans la vie civilisée 
aussi, une couturière, avec des doigts bien doués, pourrait 
s'attendre à gagner sa vie mieux que celle dont les doigts 
sont obtus, bien que cet avantage ne soit pas aussi grand 
qu'il le semble. J'ai vu deux dames dont les bouts de doigts 
étaient couverts de gants, réduisant leur sensibilité tactile 
d'un douzième à un septième de pouce, et qui n'avaient rien 
perdu de la rapidité et de la finesse de leur talent pour la 
couture. Ici se place une de mes expériences personnelles. 
Vers la fin de mes jours de pêche au saumon, je remarquai 
combien j'étais devenu gauche à mettre ou ôter les appâts. 
Gomme la sensibilité tactile de mes bouts de doigts, récem- 
ment mesurée, est au niveau indiqué par Weber, il est évi- 
dent que cette décroissance d'adresse, accompagnant un 
âge plus avancé, était due à la décroissance de la délica- 
tesse de la coordination musculaire et de la sensibilité à la 
pression, — non à la décroissance du discernement tactile. 
Mais sans insister sur ces critiques, admettons la conclu- 
sion que cette faculté perceptive supérieure possédée par le 

19 
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bout des doigts a pu naître par la survivance du plus apte, 
et limitons notre raisonnement aux autres différences. 

Que sera-ce pour le dos du tronc et pour sa face? Ya-t-il 
un grand avantage à posséder une plus grande sensibilité 
tactile à la dernière qu'au premier? Le bout du nez a plus 
de trois fois plus la faculté de distinguer les positions rela- 
tives que ne Ta la partie inférieure du front. Peut-on 
prouver que cette faculté supérieure confère quelque avan- 
tage? Le dos de la main a, à peine, plus de finesse tactile 
que le sommet de la tête, et seulement la quatorzième partie 
de ce qu'en a le bout du doigt. Pourquoi en est-il ainsi? On 
pourrait, peut-être, obtenir quelque avantage si le dos de 
la main pouvait nous en apprendre plus qu'il ne fait sur 
la forme des surfaces touchées. Pourquoi la cuisse, près 
du genou, est-elle deux fois plus sensible que le milieu de 
la cuisse? Et enfin, pourquoi le milieu de l'avant-bras, 
le milieu de la cuisse, le milieu de la nuque et le milieu 
du dos, se trouvent-ils tous au niveau le plus bas, n'ayant 
qu'un trentième de la puissance de perception qu'a l'extré- 
mité de l'index? Pour prouver que ces différences sont nées 
de la sélection naturelle, il faut montrer que telle petite 
variation d'une des parties capable de se produire au cours 
dune génération — supposons un dixième en sus — a 
fourni une puissance de conservation plus grande, facile 
à apprécier, et que ceux qui en ont hérité ont été avantagés 
en ce qu'ils ont multiplié plus que ceux qui, à d'autres 
égards leurs égaux, étaient moins doués de ce trait parti- 
culier. Quelqu'un croit-il pouvoir prouver cela? 

Mais si cette distribution de la perception tactile ne peut 
être expliquée par la survivance du plus apte, comment 
Texplique-t-on? La réponse est que, par certaine cause, 
que les biologistes d'aujourd'hui jugent bon d'ignorer ou de 
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nier, ces différences variées seraient immédiatement expli- 
quées. Cette cause, c'est l'hérédité des caractères acquis. 
Avant d'exposer l'argument qui les prouve, j'ai fait quelques 
expériences. 

C'est une opinion courante que les [doigts des aveugles, 
plus exercés à explorer par le toucher que ceux des voyants, 
acquièrent une plus grande sagacité pour discerner les 
objets, surtout les doigts de ceux qui ont appris à lire avec 
des lettres en relief. Ne voulant point me fier à cette 
opinion commune, j'expérimentai, dernièrement, sur deux 
jeunes garçons, l'un de quinze ans et l'autre plus jeune 
encore, à l'École des Aveugles, dans Upper Avenue Road, 
et je trouvai que cette opinion était exacte. Je vis qu'au 
lieu de ne pouvoir distinguer deux branches du compas, 
à moins d'un douzième de pouce d'écartement, ils pouvaient 
tous les deux distinguer deux pointes qui n'étaient séparées 
que par un quatorzième de pouce. Ils avaient la peau épaisse 
et rude, et nul doute que, si l'obstacle produit par cette 
rudesse eût été moindre, la faculté de discernement eût été 
plus grande. Il m'est venu, ensuite, à l'esprit, que nous 
aurions un meilleur critérium chez ceux dont le bout des 
doigts est exercé à des perceptions tactiles, non par occa- 
sion, comme pour les aveugles qui lisent, mais toute la jour- 
née dans une occupation suivie. Les faits ont répondu à mon 
attente. Deux compositeurs habiles, sur lesquels a porté ma 
seconde expérience, furent à même tous les deux de distin- 
guer entre deux pointes qui n'étaient séparées que par un 
dix-septième de pouce. Nous avons donc une preuve évi- 
dente que l'exercice constant des structures nerveuses tac- 
tiles conduit à un développement ultérieur 1 . 

1 Qu'on me permette de noter ici, en passant, une implication très 
significative. Le développement des structures nerveuses qui a lieu, en 
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Si, maintenant, les traits anatomiques sont héréditaires, 
les divers contrastes exposés ci-dessus en sont des consé- 
quences évidentes, car les degrés dans la perception tactile 
correspondent aux degrés dans l'exercice tactile de ces 
parties. Sauf par le contact avec des vêtements qui ne pré- 
sentent que de larges surfaces n'ayant que des contrastes 
légers et indéfinis, le tronc a à peine quelque commerce 
avec les corps externes, et n'a que peu de sensibilité; mais 
le peu qu'il en a est plus grand devant que derrière, en 
correspondance avec le fait que la poitrine et l'abdomen sont 
beaucoup plus souvent en contact avec les mains; cette 
différence étant probablement un héritage venant des êtres 
inférieurs; car, ainsi que nous le voyons chez les chiens et 
chez les chats, le ventre est plus accessible aux pieds et à 
la langue que ne l'est le dos. Non moins obtus que le dos 
sont le milieu de la nuque, le milieu de l'avant-bras et le 
milieu de la cuisse, et ces parties sont rarement en contact 
avec des corps étrangers irréguliers. Le sommet de la tête 

pareil cas, ne peut être limité à l'extrémité des doigts. Si nons nous repré- 
sentons les espaces sensitifs séparés qui, respectivement, ont des sensa- 
tions indépendantes, comme constituant un réseau (non pas probablement, 
un réseau nettement délimité, mais plutôt un réseau tel que les dernières 
fibrilles dans chaque zone empiètent plus ou moins sur les zones adja- 
centes, de sorte que les séparations ne sont pas définies), il est manifeste 
que, lorsque, avec de l'exercice, la structure s'est encore plus développée 
et que les mailles du réseau sont devenus plus petites, il doit y avoir une 
multiplication des fibres communiquant avec le système nerveux central. Si 
deux espaces adjacents étaient pourvus de branches d'une même fibre, en 
touchant l'une ou l'autre on donnerait & la conscience la môme sensation, il 
ne pourrait y avoir moyen de discerner entre les points touchant les deux. 
Pour qu'il y ait faculté de discerner, il faut une connexion distincte entre 
chaque zone et la partie de substance grise qui reçoit les impressions. 11 
y a plus, il doit y avoir dans cette partie qui reçoit, un nombre plus grand 
des éléments séparés, qui lorsqu'ils sont excités, donnent des sensations 
séparées. De sorte que cette puissance de perception tactile plus grande, 
implique un développement périphérique, une multiplication des fibres 
dans le nerf du tronc, et une complication du centre nerveux. On ne peut 
guère douter que des changements analogues ne se produisent sous des 
conditions analogues, à travers toutes les parties du système nerveux — 
non seulement dans ses instruments sensitifs, mais, dans tous ses instru- 
ments coordonna teurs supérieurs, jusqu'au plus élevé de tous. 
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est, parfois, tâté par les doigts, et aussi le dos de la main 
par les doigts de l'autre main ; mais aucune de ces surfaces, 
qui sont deux fois plus sensibles que le dos, n'est employée 
souvent pour toucher les objets, encore moins pour les 
examiner. La partie inférieure du front, bien que plus sen- 
sible que le sommet de la tète, correspondant à un commerce 
un peu plus grand avec les mains, n'a pas tout à fait le tiers 
de la sensibilité du bout du nez, et il est manifeste, à la 
fois à cause de sa proéminence relative et de ses rapports 
fréquents avec le mouchoir, que le bout du nez a une plus 
grande expérience tactile. Pour la surface interne des 
mains, qui, au total, est plus occupée à toucher que ne le 
sont le dos, la poitrine, la cuisse, l'avanl-bras, le front ou 
le dos de la main, l'échelle de Weber montre qu'elle est 
beaucoup plus sensible au toucher, et que les degrés 
de sensibilité des différentes parties correspondent à leur 
activité tactile. La paume n'a qu'un cinquième de la sensi- 
bilité que possèdent les extrémités des doigts, tandis que la 
surface interne des jointures des doigts près de la paume 
a un tiers, et que la surface interne des secondes jointures 
a la moitié. Ces différences correspondent avec le fait que, 
tandis que les parties internes de la main sont employées à 
saisir les objets, les extrémités des doigts entrent en jeu non 
seulement lorsque les choses sont saisies, mais quand elles 
sont, tout comme les plus petites choses, talées ou mani- 
pulées. Il suffit d'observer les actions relatives de ces 
parties dans l'écriture, la couture, l'appréciation des 
tissus, etc., pour voir que, par-dessus toutes les autres 
parties, l'extrémité des doigts, et surtout celle de l'index, 
est la partie qui a les expériences les plus multipliées. Si 
donc il est vrai que la sensibilité tactile plus vive, acquise 
par des activités tactiles présentes, comme chez le pouce, 
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est héréditaire, ces degrés de sensibilité tactile sont expli- 
qués. 

Nul doute que ceux qui se souviennent des résultats 
obtenus par Weber n'aient eu au bout de la langue l'argu- 
ment tiré du bout de la langue même. Cette partie dépasse 
toutes les autres en sensibilité tactile, celle-ci étant le 
double de celle de l'extrémité de l'index. Elle peut distinguer 
des pointes qui ne sont séparées que par la vingt-quatrième 
partie d'un pouce. D'où vient cette sensibilité sans égale? 
Si la survivance du plus apte est la cause invoquée, il faut 
montrer quels ont été les avantages obtenus, et, en outre, 
montrer que ces avantages ont été assez grands pour avoir 
des effets sur le maintien de la vie. 

Outre le goût, la langue accomplit deux fonctions 
nécessaires à la vie. Elle nous permet de déplacer notre 
nourriture pendant la mastication, et aussi de faire plusieurs 
des articulations qui constituent le langage. Mais comment 
l'extrême sensibilité du bout de la langue aide-t-elle ces 
fonctions? La nourriture est déplacée, non par le bout de la 
langue, mais par le corps de celle-ci, et quand même le 
bout serait grandement utilisé dans ce processus, il fau- 
drait encore montrer que sa capacité de distinguer entre 
deux pointes séparées d'un vingt-quatrième de pouce, peut 
servir cette fin , ce qui n'est pas démontré. On peut à la 
vérité dire que la sensibilité tactile du bout de la langue 
sert à découvrir les corps étrangers dans la nourriture, 
tels que les noyaux de prune et les arêtes de poisson. 
Mais une sensibilité tactile si parfaite est inutile pour un 
tel but. La sensibilité de l'extrémité de doigt suffirait. 
Et en outre, cette extrême sensibilité, fûtr-elle utile, ne 
pourrait avoir causé la survivance des individus qui la 
possédaient à un degré un peu plus élevé que les autres. Il 
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suffit d'observer un chien broyant de petits os, et en 
avalant impunément les petites aiguilles pointues, pourvoir 
qu'il n'y aurait réduction que d'un très petit nombre d'acci- 
dents mortels. 

Et le langage? Eh bien, on ne peut non plus de ce 
côté, montrer aucun avantage dérivé de cette extrême 
sensibilité. Pour prononcer s et *, il faut appliquer la 
langue, en partie, sur une partie du palais voisine des dents. 
Le contact est non seulement incomplet, mais la place n'est 
pas bien définie, elle peut être reculée d'un pouce en 
arrière. Pour faire sh et zh, il faut que le contact s'opère 
non- avec le bout, mais avec la surface supérieure de la 
langue, et il faut qu'il soit incomplet. Bien que pour pro- 
noncer les lettres linguales, le bout de la langue et les côtés 
de la langue soient employés, l'essentiel n'est pourtant pas 
un. ajustement exact du bout, mais un contact imparfait 
avec le palais. Pour le th, le bout est utilisé avec les bords 
de la langue, mais aucun ajustement parfait n'est requis, ni 
avec les bords des dents, ni avec la jonction des dents avec 
le palais, où le son peut être également bien produit. Bien 
que pour le t et le d il faille un contact complet du bout et 
des bords de la langue avec le palais, la place du contact 
n'est pourtant pas définie, et l'extrémité ne joue pas un rôle 
plus important que les côtés. Quiconque observe les mou- 
vements de sa propre langue en parlant, verra qu'en aucun 
cas les ajustements ne nécessitent une exactitude corres- 
pondant à l'extrême finesse que possède le bout; cela est 
inutile pour le langage. La chose fût-elle même utile, on 
ne saurait prouver que la survivance du plus apte y ait du 
tout contribué, car bien que l'articulation parfaite soit une 
aide, une articulation imparfaite est rarement un empêche- 
ment à ce qu'un homme gagne sa vie. Si c'est un i)on 
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ouvrier, la confusion germanique des b et des p ne lui 
nuit pas. Le Français, qui au lieu de th prononce z, n'en 
réussit pas moins comme maître de musique ou de danse, 
tout comme s'il avait prononcé à l'anglaise. Il y a plus, 
l'imperfection consistant en la perforation de la voûte pala- 
tine n'empêche pas d'avancer l'homme qui a des capacités. 
A la vérité, cela peut lui nuire pour être candidat au Parle- 
ment, ou comme « orateur » des gens sans emploi, (géné- 
ralement indignes d'en avoir un). Mais dans la lutte pour la 
vie il n'est point empêché par cet effet au point d'être 
moins capable de se maintenir ainsi que sa progéniture. Il 
est donc évident, même si cette sensibilité sans égale du 
bout de la langue est nécessaire pour parler parfaitement, 
qu'un tel usage n'est pas suffisamment important pour 
avoir été développé par la sélection naturelle. 

Comment donc expliquer ce remarquable caractère du 
bout de la langue? Sans difficulté, s'il y a hérédité des carac- 
tères acquis. Car le bout de la langue a, par-dessus toutes 
les autres parties du corps, des expériences incessantes 
de petites irrégularités de surface. Il se passe peu de 
moments où des impressions de positions adjacentes, mais 
différentes, ne lui soient point données par les surfaces des 
dents ou par leurs bords, et elle passe continuellement des 
unes aux autres. Aucun avantage n'est gagné. La position 
de la langue rend simplement cette exploration perpétuelle 
inévitable, et c'est par cette exploration perpétuelle que se 
développe cette finesse extraordinaire. La loi reste donc la 
même, depuis ce degré supérieur de sensibilité dans le 
bout de la langue, jusqu'à son degré le plus bas, à la face 
dorsale du tronc; et aucune autre explication du fait ne 
semble possible. 

« Si, il y a une autre explication », dira quelqu'un : 
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« les faits peuvent être expliqués par \â panmvcie ». Eh 
bien, en premier lieu, comme l'explication par làpanmixie 
impliquerait que Ton est arrivé à ces degrés de sensibilité 
par l'atrophie d'organes nerveux, il y a une hypothèse non 
prouvée et peu probable à la base de l'explication, et, en 
second lieu, quand même il n'y aurait pas cette difficulté, 
on peut nier en toute. certitude que la panmixie puisse 
fournir une explication. Examinons ses prétentions. 

Ce n'est point sans raison que Bentham protestait contre 
les métaphores. Les figures de langage, en général, si 
précieuses qu'elles soient en poésie et en rhétorique, ne 
peuvent être employées sans danger en science et en philo- 
sophie. Le titre du grand ouvrage de Darwin nous fournit 
un exemple des effets perturbateurs qu'elles peuvent causer. 
11 est ainsi conçu : L'Origine des Espèces au moyen de la 
Sélection Naturelle ou la Conservation des Races favorisées 
dans la Lutte pour l'Existence. Voilà deux figures de lan- 
gage qui conspirent pour produire une impression plus ou 
moins erronée. L'expression de « sélection naturelle » fut 
choisie comme servant à indiquer quelque parallélisme avec 
la sélection artificielle, la sélection exercée parles éleveurs. 
Or la sélection connote la volition, et donne ainsi une 
fausse direction à la pensée du lecteur. Les mots de « races 
favorisées», dans le second titre, accentuent cette direc- 
tion, puisque le fait d'être favorisé implique l'existence 
d un agent accordant une faveur. Je n'entends point dire 
par là que Darwin lui-même n'ait pas reconnu les conno- 
tations erronées de ses paroles, ou qu'il n'ait pas essayé 
d'éviter qu'elles fissent dévier son jugement. Dans le cha- 
pitre IV de Y Origine des Espèces, il dit que, prise au pied de 
la lettre, « sélection naturelle est un terme faux » et que la 
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personnification de la nature soulève des objections; maïs 
il pense que ses lecteurs, et ceux qui adoptent ses vues, 
apprendront bientôt à se garder des fausses implications. 
J'ose dire ici qu'il s'est trompé. C'est que, quoi qu'il en 
ait pensé, son disciple, M. Wallace — non pas son dis- 
ciple, mais son compagnon de découverte, digne à jamais 
de tout honneur, — a été, apparemment, influencé par ces 
implications. Lorsque, par exemple, en combattant une de 
mes opinions, il dit que « la chose même que Ton disait 
impossible au moyen de la variation et de la sélection natu- 
relle a été mille et mille fois effectuée par la variation et la 
sélection artificielle », il semble impliquer clairement que 
les processus sont analogues, et agissent de la même 
manière; cela n'est pas. Ils ne sont analogues que dans 
certaines limites étroites, et dans la grande majorité des 
cas la sélection naturelle est absolument incapable de faire 
ce que fait la sélection artificielle. 

Il suffit, pour voir cela, de dèpersonnifier la nature, si 
l'on peut s'exprimer ainsi, et de se rappeler que, comme le 
dit Darwin, la nature « n'est que l'action et le produit 
réunis de beaucoup de lois naturelles [forces]. » Observez 
ses imperfections relatives. La sélection artificielle peut 
choisir un trait particulier, et négligeant les autres traits 
des individus qui le présentent, peut l'augmenter grâce à 
des unions bien assorties dans les générations successives. 
Car, pour l'éleveur ou l'amateur, peu importe que ces indi- 
vidus soient bien constitués sous d'autres rapports. Us 
peuvent être, d une manière ou d'une autre, à tel point 
incapables de soutenir la lutte pour la vie que, s'ils étaient 
privés des soins de l'homme, ils disparaîtraient immédia- 
tement. D'autre part, si nous regardons la nature comme 
ce qu'elle est : un assemblage de forces diverses, inorga- 
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niques et organiques, dont quelques-unes favorisent le 
maintien de la vie, et beaucoup sont en conflit avec son 
maintien — forces qui agissent aveuglément, — nous 
voyons qu'il n'y a pas sélection de tel trait ou de tel autre, 
mais seulement sélection des individus qui sont, par l'as- 
semblage de leurs caractères, les plus aptes à la vie. Et ici 
je puis noter un avantage que possède l'expression « sur- 
vivance du plus apte ; » ce mot ne fait point penser qu'aucun 
caractère plus qu'un autre doive être maintenu ou aug- 
menté, mais tend plutôt à donner la pensée dune adaptation 
générale à tous les buts. Il implique le processus que la 
nature seule peut exécuter, — celui de laisser vivre les 
individus les plus capables d'utiliser leurs ressources, et le 
mieux à même de combattre ou d'éviter les dangers qui les 
entourent. Et tandis que cette phrase couvre la grande masse 
des cas dans lesquels il y a des individus bien constitués, 
elle convient aussi à ces cas particuliers que suggère l'ex- 
pression de « sélection naturelle » où des individus réus- 
sissent mieux que d'autres dans la lutte pour l'existence, 
par l'aide de certains caractères particuliers qui conduisent 
à un taux plus élevé de prospérité et de multiplication. 
Observez maintenant le fait qui nous intéresse principale- 
ment ici, que la survivance du plus apte ne peut augmen- 
ter un seul trait utile que si ce trait mène à la prospérité de 
l'individu, ou de sa postérité, ou de tous deux, à un degré 
important. Il ne peut y avoir aucun accroissement d'aucun 
caractère par la sélection naturelle, à moins que, parmi tous 
les caractères, variant légèrement, qui constituent l'orga- 
nisme, l'augmentation de ce caractère particulier soit assez 
avantageux pour causer une plus grande multiplication de 
la famille où elle naît, que des autres familles. Les variations 
qui, bien qu'avantageuses, n'arrivent point à ce résultat, 
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doivent disparaître à nouveau. Prenons un cas pour exemple. 
La finesse du flair, chez un cerf, en l'avertissant de bonne 
heure de l'approche des ennemis, est si utile à la vie que, 
toutes autres choses égales d'ailleurs, l'individu qui le pos- 
sède à un degré inaccoutumé a plus de chances qu'un autre 
de survivre, et de laisser, parmi ses descendants, quelques 
individus doués de même, ou mieux encore, qui trans- 
mettent à leur tour la variation dans quelques cas, en l'aug- 
mentant. 11 est évident que cette faculté d'une utilité remar- 
quable peut être développée par la sélection naturelle. Aussi, 
pour des raisons semblables, pourra-t-il en être de même 
pour l'acuité de la vue ou de l'ouïe. Toutefois on peut, en 
passant, faire remarquer que puisqu'une acuité plus grande 
qui sert à donner l'alarme, est avantageuse à tout le trou- 
peau qui est mis sur ses gardes par un seul individu, il 
n'est pas si facile d'en obtenir la sélection, à moins qu'elle 
ne se produise chez un cerf dominateur. Mais supposons 
qu'un individu du troupeau — peut-être parce que ses dents 
sont plus solides, peut-être parce que son estomac est plus 
musculeux, peut-être aussi par la sécrétion d'un suc gas- 
trique plus approprié — se trouve à même de manger et de 
digérer une plante assez commune que d'autres refusent. 
Cette particularité peut, en cas de famine, lui servir à 
résister lui-même, ou a mieux élever ses petits, s'il s'agit 
d'une femelle. Mais, à moins que cette plante ne soit abon- 
dante, et par conséquent l'avantage très grand, il se peut 
que d'autres avantages gagnés par le reste du troupeau 
grâce à d'autres légères variations, le contrebalancent. Tel 
est remarquablement agile et franchit un abîme où d'autres 
reculent. Cet autre a le poil plus long en hiver et résiste 
mieux au froid. Ce troisième encore à la peau moins sen- 
sible à la piqûre des mouches ; il peut donc paître sans inter- 
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ruption. En voici un qui a une facilité rare pour découvrir 
la nourriture sous la neige, et celui-là déploie une sagacité 
extraordinaire pour choisir un abri contre le vent et la pluie. 
Pour que la variation donnant la facilité de manger une 
plante inutilisée auparavant, puisse devenir un trait dis- 
tinctif du troupeau, et éventuellement, d'une variété, il est 
nécessaire que l'individu chez qui elle se produit ait plus 
de descendants que n'en ont eu, respectivement, les divers 
autres individus ayant diverses petites supériorités. Si ces 
autres individus profitent respectivement de leurs petites 
supériorités, et les transmettent à un nombre également 
grand de rejetons, aucune augmentation de la variation en 
question ne peut avoir lieu; elle doit vite disparaître. Je ne 
me rappelle pas si Darwin a reconnu ce fait dans V Origine 
des Espèces, mais il Ta certainement fait, par implication, 
dans sa Variation des Animaux et des Plantes. En parlant 
des variations chez les animaux domestiques, il dit que 
« toute variation particulière serait, généralement, perdue 
par le croisement, la réversion, et la destruction acciden- 
telle des individus qui varient, si l'homme ne la conservait 
soigneusement ». Ce que fait la survivance du plus apte 
dans les cas que j'ai cités, c'est de conserver toutes les 
facultés à leur plus haut point, en détruisant les individus 
dont les facultés n'atteignent pas à ce niveau ; et elle ne 
peut produire le développement d'une seule faculté que si 
cette faculté a une importance prédominante. Il me semble 
que beaucoup de naturalistes ont, en pratique, perdu cela 
de vue, et admettent que la sélection naturelle augmente 
tout trait avantageux. Il est certain qu'une manière de voir 
qui a généralement cours maintenant accepte ce principe. 
Nous pouvons, à présent, commencer à examiner cette 
dernière vue. Elle concerne, non point la sélection directe, 
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mais ce qu'on a appelé, avec une logique douteuse, « la 
sélection renversée », — c'est-à-dire la sélection qui effec- 
tue, non l'accroissement d'un organe, mais sa décroissance. 
Car, de même que, sous certaines conditions, il est avan- 
ageux à un individu et à ses descendants, d'avoir quelque 
structure de plus grande taille, il se peut que, sous d'autres 
conditions — savoir, quand l'organe devient inutile, — il 
soit avantageux qu'il devienne plus petit, puisque même 
s'il n'était pas encombrant, son poids et le coût de sa nutri- 
tion sont à la charge de l'organisme. Mais voici la vérité, 
qu'il faut bien souligner. Tout comme la sélection directe 
ne peut qu'en certains cas augmenter un organe, la sélec- 
tion renversée ne le peut diminuer qu'en certaines circon- 
stances. Gomme l'augmentation produite par une variation, 
la diminution produite par une autre variation doit être de 
nature à conduire sensiblement à la conservation et à la 
multiplication. On conçoit, par exemple, que si la queue 
longue et massive du kangourou devenait inutile (par l'em- 
prisonnement d'une espèce dans un habitat montagneux et 
rocheux rempli de broussailles épineuses), une réduction 
considérable de la queue pourrait profiter sensiblement à 
l'individu chez lequel elle se produirait, et dans les saisons 
où la nourriture est rare, pourrait causer la survivance, 
tandis que les individus à queue longue mourraient. Mais 
il faut que l'économie de nutrition soit considérable pour 
qu'aucun résultat pareil se produise. Supposons que, dans 
ce nouvel habitat, le kangourou n'eût pas d'ennemis, par 
conséquent, la finesse de l'ouïe n'étant pas requise, les 
grandes oreilles ne donneraient pas un avantage sur les 
petites. Un individu à petites oreilles survivrait-il, et se pro- 
pagerait-il mieux que d'autres individus, en conséquence 
de l'économîfe de nutrition réalisée? Admettre cela, c'est 
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supposer que l'économie de quelques centigrammes de pro- 
téine, par jour, décideraient du sort du kangourou. 

J'ai traité ce sujet, il y a longtemps, dans les Principes 
de Biologie (§166), prenant pour exemple la décroissance 
des mâchoires impliquée par le tassement des dents, et que 
Ton a maintenant prouvé avoir eu lieu, par des mensura- 
tions. Voici le passage : 

« Aucune supériorité fonctionnelle possédée par une petite 
mâchoire sur une grande, dans la vie civilisée, ne peut être 
citée comme ayant causé la survivance plus fréquente des 
individus à petite mâchoire. Le seul avantage qu'on puisse 
supposer donné par le fait de posséder une petite mâchoire 
est celui d'une économie de nutrition, et cette économie ne 
serait pas assez grande pour favoriser la conservation de ceux 
qui le posséderaient. La diminution de poids dans la mâchoire 
et les parties coopérantes, qui s'est produite au cours de beau- 
coup de milliers d'années, ne dépasse pas quelques onces. 
Cette diminution s'est répartie sur les nombreuses générations 
qui ont vécu et sont mortes dans l'intervalle. Admettant que 
le poids de ces parties ait diminué d'une once (28 grammes) 
en une seule génération (et c'est certainement trop), on ne 
peut prétendre que d'avoir à porter une once de moins, ou 
d'avoir à réparer une once de moins de tissus, puisse affecter 
le sort d'un homme d'une manière sensible. Et si cela ne l'a 
jamais fait, si même il n'y a pas eu de fréquente survivance 
des individus à petite mâchoire, quand mouraient ceux qui 
l'avaient grande, la sélection naturelle ne pourrait ni causer, 
ni favoriser la diminution de la mâchoire et de ses appen- 
dices. » 

Quand j'écrivais ce passage, en 1864, je ne songeais 
guère qu'un quart de siècle plus tard la cause supposable de 
dégénérescence ici examinée et déclarée impossible, serait 
considérée comme étant non seulement une cause, mais 
la cause et la seule cause. C'est pourtant ce qui est arrivé. 
La. théorie de Weismann sur la dégénérescence par pan- 
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mixte est que, lorsqu'un organe autrefois maintenu aux 
dimensions nécessaires par la sélection naturelle, ne con- 
serve plus cette taille, parce qu'il est devenu inutile (ou 
parce qu'une plus petite taille est tout aussi utile), il en 
résulte que, parmi les variations de taille qui ont lieu dune 
génération à l'autre, la plus petite sera continuellement con- 
servée, et qu'ainsi la partie diminuera. Et on tire cette con- 
clusion sans se demander si l'économie de nutrition réalisée 
par la variation vers la diminution affectera sensiblement 
la survivance de l'individu et la multiplication de sa race. 
Pour éclaircir cette hypothèse et préparer la voie à la 
critique, qu'on me laisse citer l'exemple qu'il donne lui- 
même, en mettant en contraste la prétendue efficacité du 
dépérissement par panmixie avec la prétendue ineffica- 
cité du dépérissement par le non-usage. Cet exemple lui 
est fourni par le Protée. 

En ce qui concerne les « poissons aveugles et les amphi- 
biens » trouvés dans les endroits obscurs, qui n'ont que des 
yeux rudimentaires « cachés sous la peau », il raisonne 
de la sorte : « Il est difficile de concilier ces faits avec 
la théorie ordinaire que les yeux de ces animaux ont 
simplement dégénéré par suite du non-usage. » Après avoir 
donné des exemples de dégénérescence rapide des organes 
en désuétude, il dit que « si les effets du non-usage sont 
aussi frappants dans une seule vie, nous devons certainement 
nous attendre, si de tels effets peuvent se transmettre, à ce 
que toute trace d'œil disparaisse chez une espèce vivant dans 
les ténèbres ». Nul doute que ce ne soit là une conclusion 
raisonnable. 11 semble très difficile d'expliquer les faits 
par l'hypothèse que les caractères acquis sont hérédi- 
taires. On peut, à la vérité, donner une explication possible. 
Il semble que ce soit une loi générale d'organisation que 
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les parties sont stables en proportion de leur ancien- 
neté; que, tandis que les organes d'origine relativement 
moderne n'ont qu une racine relativement superficielle dans 
la constitution, et disparaissent aisément si les conditions 
ne favorisent pas leur maintien, les parties d'origine 
ancienne ont des racines profondes dans la constitution, et 
ne disparaissent pas aisément. Ayant été des éléments pri- 
mitifs du type, et ayant continué à se reproduire comme 
parties de ce type pendant une période s'étendant à travers 
de nombreuses époques géologiques, ils sont relativement 
persistants. L'œil réponde cette description, étant un organe 
très primitif. Mais, laissant de côté les interprétations pos- 
sibles, admettons qu'il y a ici une difficulté semblable à 
infiniment d'autres difficultés que présentent les phéno- 
mènes de l'évolution, comme, par exemple, l'acquisition 
d'une habitude telle que celle de la larve de la Vanesse, 
qui se suspend par la queue, et puisse change en une 
chrysalide qui usurpe sa place — une difficulté qui, 
avec des multitudes d'autres, doit attendre de l'avenir 
une solution, s'il s'en trouve. Accordons, dis-je, que c'est 
là un sérieux obstacle à l'hypothèse, et passons main- 
tenant à l'hypothèse opposée, et voyons si celle-ci ne 
soulève pas d'objections plus sérieuses encore '. Weis- 
mann écrit : 

* Pendant que je corrige les épreuves de cet article, j'apprends que 
le Protée n'est pas entièrement aveugle, et que ses yeux servent à 
quelque chose. Il semble que lorsque les cours d'eau souterrains qu'il 
habite d'ordinaire sont extrêmement grossis, quelques individus sont 
entraînés hors des cavernes à la surface où parfois on les capture. On 
dit que cet animal évite la lumière ; ce trait a été observé, sans doute, 
chez le Protée en captivité. Il est évident que, parmi les individus empor- 
tés au jour, ceux qui restent visibles sont exposés à être capturés par 
l'ennemi, tandis que ceux qui distinguent la lumière des ténèbres s'abri- 
tent dans ces dernières et survivent. D'où il résulte que la tendance de la 
sélection naturelle est d'empêcher la décroissance des yeux au point où ils 
cessent de distinguer la lumière et les ténèbres. Ainsi s'explique cette 
anomalie apparente. 

20 
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« Les cavernes de la Carniole et de la Carinthie, où vivent 
les Protées aveugles, et tant d'autres animaux 'aveugles, 
appartiennent, géologiquement, à la formation jurassique, 
et bien que nous ne sachions pas exactement quand, par 
exemple, les Protées ont commencé à les habiter, l'organi- 
sation inférieure de cet arnphibien indique certainement 
qu'il a été abrité en ces lieux depuis une fort longue période 
de temps, et que des milliers de générations de cette espèce 
se sont succédées dans les cavernes. 

« D'où il suit qu'il ne faut pas s'étonner du point auquel 
a été portée la dégénérescence de l'œil chez le Protées, même 
si nous admettons qu'elle est uniquement due à la cessation 
de l'influence conservatrice de la sélection naturelle. 

« Mais il n'est pas nécessaire de compter seulement sur 
cette seule hypothèse, car lorsqu'un organe inutile dégé- 
nère, il y a aussi d'autres facteurs à prendre en considé- 
ration, c'est-à-dire le développement supérieur d autres 
organes qui compensent la perte de la partie qui dégé- 
nère, ou l'augmentation de grandeur des parties adjacentes. 
Si ces accroissements sont avantageux à l'espèce, ils 
en viennent, définitivement, à prendre la place de l'organe 
que la sélection naturelle a manqué de conserver à son 
point de plus haute perfection *. » 

Qu'on me laisse remarquer, d'abord, au sujet de ces 
lignes, qu'une cause unique a été dédoublée. La cause est 
énoncée d'une façon abstraite, et puis elle l'est de nou- 
veau d'une manière concrète, comme si c'était une autre 
cause. Il est manifeste que si par la décroissance de l'œil il 
se fait une économie de nutrition, cela implique que cette 
économie est appliquée à un but avantageux quelconque, 

1 Essais sur VHérédité et la Sélection naturelle, traduits par Henry de 
Varigny, p. 138 (Rcinwald etC«). 
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et en spécifiant que cette nutrition est employée au déve- 
loppement ultérieur d'organes compensateurs, on change 
simplement l'énoncé indéfini en un énoncé défini. Il n'y a 
pas deux causes agissantes, bien que le sujet soit présenté 
comme s'il y en avait deux. 

Mais passons par là-dessus : représentons-nous mainte- 
nant, en détail, ce processus que le professeur Weismann 
pense, en des milliers de générations, suffire à effectuer 
la réduction observée des yeux; ce processus étant qu'à 
chaque étape successive dans la diminution, il doit se pro- 
duire des variations dans la grandeur des yeux, les uns 
devenant plus grands, d'autres plus petits qu'auparavant, 
et cela en vertu de l'économie, ceux qui les ont plus petits 
survivant et se propageant continuellement, au lieu de ceux 
qui les ont plus grands. Pour apprécier convenablement 
cette supposition il faut se servir de chiffres. Pour lui faire 
la partie belle, nous supposerons qu'il n'y a eu que 
deux mille générations, et nous admettrons qu'au lieu d'être 
réduit à un rudiment, l'œil a entièrement disparu. Quelle 
somme de variation supposerons-nous? Si l'on admet que le 
processus a agi uniformément sur chaque génération, cela 
implique que les individus ayant les yeux d'un poids 
de -nV? de moins auront tiré de là quelque avantage; et ceci 
sera difficile à admettre. Pour ne pas placer l'hypothèse 
sur un terrain aussi contraire, imaginons qu'il se produit, à 
de longs intervalles, des variations en décroissance de 
plus d'importance, de par exemple ~, une fois par cent 
générations. C'est là un intervalle presque trop long; 
pourtant, si nous admettons que les décroissances succes- 
sives se produisent plus fréquemment, et sont par consé- 
quent plus petites, la quantité de chacune d'elles devient 
trop insignifiante. Si, voyant combien la tête est petite, 
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nous admettons que les yeux du Protée pesaient primi- 
tivement quelque dix grains (le grain équivaut à 6 cen- 
tigrammes) chacun, ceci nous donnerait, comme diminu- 
tion de poids de r V se produisant une fois en cent 
générations, une diminution d'un grain. Supposons que 
cet amphibien en forme d'anguille, d'un pied de long et 
de plus d'un demi-pouce de diamètre, pèse trois onces 
(84 grammes) — estimation très modérée. En ce cas, la dé- 
croissance s'élèverait à 1/1 .440 e du poids de l'animal, ou 
pour plus de commodité, mettons 1/1. 000 e , ce qui per- 
mettrait de compter les yeux comme pesant quelque 
quatorze grains chacun. 1 Voilà dans quelles proportions 
chaque diminution occasionnelle profiterait à l'organisme. 
L'économie de poids, pour un être ayant presque le même 
poids spécifique que son milieu, serait infinitésimale. L'éco- 
nomie de nutrition d'un organe rudimentaire, consistant 
en tissus passifs, ne serait aussi que nominale. La seule 
économie appréciable serait dans la construction primaire 



1 Je vois que l'œil d'un petit épcrlan (le seul petit poisson que Ton trouve 
facilement à Saint-Léonards), pèse environ le — [y du poids de rauimal; et 
comme chez les jeunes poissons, les yeux sont très disproportionnés, 
chez l'éperlan adulte l'œil n'aurait probablement pas plus de -~ du poids 
total. Je trouve dans des planches faites avec un soin remarquable, que 
publie le Bibliographisch.es Institut de Leipzig, où sont représentés le 
Projet d'autres amphibiens, que chez l'allié le plus rapproché du Protée, 
chez l'axolotl a branchies caduques, le diamètre de l'œil, qui est moius 
de la moitié de celui de l'éperlan, présente une proportion bien plus 
petite avec la longueur du corps, la proportion chez l'éperlan étant de 
,', de la longueur, et chez l'axolotl d'environ -^ (le corps étant aussi plus 
volumineux que chez l'éperlan Si donc, nous prenons la proportion linéaire 
de l'œil au corps dans cet amphibien comme étant la moitié de la propor- 
tion présentée par le poissou, il en résultera que la proportion de la 
masse de l'œil & la masse du corps ne sera que d'un huitième. Ainsi, 
le poids de l'œil de l'amphibien ne sera que t ' de celui du corps. 
Il n'est donc pas excessif d'estimer, par conséquent, que le poids pri- 
mitif des yeux dn Protée était le millième de celui de son corps. Je puis 
ajouter que quiconque jette un coup d'œi) sur une figure de l'axolotl, 
verra que, si les yeux disparaissaient entièrement par une seule varia- 
tion, l'économie réalisée ne pourrait avoir aucun effet physiologique 
appréciable tur l'organisme. 
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des parties de l'animal, et l'hypothèse de Weismann implique 
que l'économie de cette millième partie de son poids, par 
la diminution des yeux, serait d'un tel avantage pour le 
reste de l'organisme, qu'il lui donnerait une chance sensi- 
blement plus grande de survivance, et une multiplication 
sensiblement plus forte. Quelqu'un acceptera-t-il cette 
conclusion ? 

Naturellement les quantités, dans les données ci-dessus, 
ne peuvent être qu'approximatives, mais je pense qu'aucun 
changement raisonnable n'en modifierait le résultat général. 
Si, au lieu de supposer que les yeux aient disparu entière- 
ment, ceux-ci persistent, rudimentaires, la situation est 
moins favorable encore. Si, au lieu de 2,000 générations, 
nous en supposons 10,000, ce qui, considérant l'ancien- 
neté probable des cavernes, serait une supposition bien 
plus raisonnable que l'autre, les choses vont de mal en pis. 
Et si nous admettons des variations plus grandes — met- 
tons des diminutions d'un quart — se produisant seule- 
ment à des intervalles de plusieurs centaines ou plusieurs 
milliers de générations, ce qui n'est pas une hypothèse 
très raisonnable, la conclusion resterait encore insoutena- 
ble. Car une économie de l/200 e du poids de l'animal ne 
pourrait, sensiblement, affecter sa survivance et sa fécon- 
dité. 

« Mais tout ce raisonnement est à côté de la question », 
répondront quelques-uns. « Ce qu'on a appelé « réversion de 
la sélection », n'est pas la même chose que la « cessation de 
la sélection », et ce n'est qu'à cette dernière, ou plutôt à ses 
conséquences, que le nom de « panmixie » convient pro- 
prement. D'où il suit que la doctrine de Weismann reste 
précisément où elle était. » 
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A cela ma première réponse sera, qu'après avoir consulté 
la table de la traduction des Essais du professeur Weismann, 
et après avoir lu tous les passages relatifs à la « Panmixie », 
je n'ai pu m'en faire une idée autre que celle dont nous 
avons parlé, bien que j'avoue n'avoir pas compris comment 
le nom était applicable au processus. Voici quelques-uns 
des passages qui m'ont amené à penser comme je l'ai fait : 

« La disparition complète d'un organe rudimentaire ne 
peut s'opérer qu'au moyen de la sélection naturelle : ce prin- 
cipe amènera son élimination, d'autant que la partie qui 
disparaît occupe la place et prend la nourriture d'autres 
organes importants et utiles. » (Essais surf Hérédité, p. 140.) 

« Ces fluctuations de chaque côté de la moyenne que 
nous nommons myopie et hypermétropie, se produisent de 
la même manière, et sont dues aux mêmes causes que celles 
qui agissent en produisant la dégénérescence dans les yeux 
des animaux habitant les cavernes. » (Ibidem, p. 140.) 

Nous avons donc, ici, deux propositions : 

1° « Des fluctuations de chaque côté de la moyenne coopé- 
rant dans la production de la dégénérescence dans les yeux 
des animaux qui habitent les cavernes ». — 2° « Un organe 
rudimentaire » est supprimé « par l'opération de la sélection 
naturelle ». Pourquoi parle-t-on des « fluctuations de chaque 
côté de la moyenne », à moins que la sélection naturelle 
n'en profite pour conserver les variations dans le sens de 
la diminution. Si « la dégénérescence dans les yeux des 
animaux habitant les cavernes » s'effectue par « panmixie », 
et si la complète disparition « ne peut s^effectuer que par 
l'influence de la sélection naturelle », et si c'est parce que 
de la sorte on épargne « la nourriture d'autres organes utiles 
et importants », alors la « panmixie » fait clairement une 
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avec la sélection des variations dans le sens de la diminu- 
tion, et par la raison qu'une économie de nutrition est réa- 
lisée. Néanmoins, on prétend que ce n'est pas là cequeWeis- 
mann entend par « panmixie » ; — qu'il entend par ce mot 
« le croisement universel », et que lorsqu'un organe est 
devenu superflu, le croisement universel en cause la dégé- 
nérescence. Le docteur Romanes soutient que si la sélection 
naturelle cesse de conserver les dimensions d'un organe 
parce qu'il est devenu inutile, « d'excessives variations en 
moins » n'étant pas éliminées par la mort des individus chez 
lesquels elles se produisent, le croisement de ces individus 
avec d'autres tendra à diminuer les dimensions de l'organe, 
dans toute l'espèce. Je réponds à cela que je n'avais pas 
reconnu cette signification au mot de « panmixie », parce 
qu'il me semblait que les variations en plus et en moins 
d'un organe, par rapport à la moyenne, lorsque la 
sélection naturelle cesse d'agir sur lui, doivent être égales 
et s'annuler mutuellement. Mais l'hypothèse, telle que l'ex- 
plique le docteur Romanes, implique qu'il y aura d'exces- 
sives variations en moins « non compensées par d'exces- 
sives variations en plus ». Pourquoi cela? S'il n'y a pas 
d'excessives variations en plus, l'hypothèse de la panmixie 
est valide, mais qu'est-ce qui prouve qu'il n'y en a pas ? 
Peut-être suppose-t-on que toujours, à cause de la dépense 
que chaque organe impose au système en général, il doit y 
avoir une moindre tendance vers l'augmentation des dimen- 
sions que vers leur diminution ? S'il en est ainsi, je réponds 
que cela doit être — comme l'augmentation ou la diminu- 
tion de taille dans le corps considéré comme un tout, — 
une question de nutrition relative et de dépense relative. 
Dans toutes les espèces, les dimensions des individus, toutes 
autres conditions demeurant les mêmes, varieront suivant 
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le coût de la croissance et du maintien de la vie. En suppo- 
sant que les habitudes seront telles que l'augmentation de 
la taille n'entraîne aucun désavantage, alors l'abondance de 
la nourriture, ou l'effort moindre à faire pour se la procurer, 
causeront l'augmentation des dimensions, et l'inverse aura 
lieu avec la disette de nourriture ou l'augmentation d'effort. 
Et ce qui est vrai du corps comme tout, sera (si nous excluons 
les effets de l'usage et du non-usage) vrai de chaque organe ; 
les variations en plus seront aussi fréquentes et aussi 
grandes que les variations en moins, si l'alimentation reste 
constante. 11 n'y a pas plus déraison pour s'attendre à ce 
que les variations en moins dépassent les variations en plus, 
qu'il n'y en a de s'attendre à ce que le corps diminue au 
lieu d'augmenter. En réalité, quand il y a une forte alimen- 
tation, comme chez les animaux domestiques, produisant 
des masses inutiles de tissu, nous devrions nous attendre 
à voir varier un organe inutile dans la direction de 1 aug- 
mentation plus encore que dans celle de la diminution, et 
il ne pourrait se produire aucun effet tel que celui que nous 
remarquons dans les oreilles tombantes de beaucoup d'entre 
eux, ce qui implique l'atrophie des muscles redresseurs. 

Il faut dire un mot d'une autre interprétation possible. 
Lorsqu'un organe superflu cesse d'être réglé par la sélection 
naturelle, les variations en plus et en moins peuvent, à la 
naissance, être égales dans leur nombre et leur quantité, 
mais il ne s'ensuit pas qu'il en sera de même à l'âge adulte. 
Il se peut qu'alors les individus chez lesquels se sont pro- 
duites les variations en moins excessives soient plus nom- 
breux que ceux où se sont produites les variations en plus 
excessives ; et, dans ce cas, le croisement avec les individus 
plus nombreux ayant des variations en moins, causera la 
diminution de l'organe dans toute l'espèce. Je réponds à 
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cela que, sans aucun doute, s'il se produit ce changement 
de nombres relatifs, l'effet allégué peut exister, mais sous 
quelles conditions seules pouvons-nous admettre qu'à l'âge 
adulte le nombre et le degré des variations en moins seront 
devenus plus grands que ceux des variations en plus ? 
Seulement si les individus chez lesquels se produisent les 
variations en plus subissent un tel désavantage qu'ils 
meurent en plus grand nombre que ceux n'ayant que des 
variations en moins. L'argument général déjà exposé ci- 
dessus se représente de nouveau sous une autre forme. Si, 
comme nous l'avons vu, ce n'est que lorsque la diminution 
d'un organe procure un avantage tel qu'il en résulte le 
salut, qu'il peut en résulter une prospérité inacoutumée 
de la race, et une réduction permanente de l'organe, de 
même ce n'est que lorsque la réduction d'un organe cause 
une perte de vie moins fréquente entre la naissance et l'âge 
de la reproduction, qu'il ne s'en produit chez ceux qui ont 
l'organe plus grand que d'ordinaire, que quelque diminution 
de l'organe peut être produite par le « croisement uni- 
versel » ou par « panmixie ». Et si, comme nous l'avons vu 
dans le premier cas, cela ne peut arriver que rarement, de 
même cela ne peut arriver que rarement dans le second. 

À côté de cette insuffisance de la sélection naturelle 
pour expliquer des changements de structure qui ne 
viennent pas en aide à la vie d'une manière importante, 
dont il a été parlé dans le § 166 des Principes de Biologie, 
il y a à citer une autre insuffisance encore. J'ai montré 
que les forces relatives des parties coopérantes ne peuvent 
être ajustées uniquement par la survivance des plus aptes, 
surtout quand les parties sont nombreuses et la coopération 
complexe. Comme exemple, j'ai indiqué que des cornes 
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ayant uiï développement immense, telles que celles de 
l'élan irlandais qui est maintenant éteint, pesant plus de 
cent livres, ne pouvaient, avec le crâne massif qui les sup- 
portait, être portées à l'extrémité d'un cou assez long, sans 
beaucoup de modifications des os et muscles adjacents du 
cou et du thorax, et que, si les jambes de devant n'étaient 
aussi fortifiées, la lutte et la locomotion seraient impossi- 
bles. De là le raisonnement que, puisque nous ne pouvons 
supposer une augmentation spontanée de toutes les parties 
proportionnelle à l'accroissement de l'effort à faire, nous ne 
pouvons supposer qu'elles augmentent par des variations, 
se produisant une à une, sans supposer que l'animal est en 
posture désavantageuse par le poids et la nutrition de 
parties qui étaient à ce moment inutiles, — parties, d'ail- 
leurs, qui reviendraient à leurs dimensions primitives avant 
que les autres variations nécessaires ne se produisissent. 

Quand, en me répondant, on soutenait que les parties 
coopérantes varient ensemble, je citai des faits en contra- 
diction avec cette assertion, — le fait que les écrevisses 
aveugles des cavernes du Kentucky ont perdu l'œil mais 
non le pédoncule qui le porte ; le fait que les proportions 
normales entre la langue et le bec chez certaines espèces 
de pigeons obtenues par sélection sont perdues; le fait que 
le manque de concomitance dans la diminution des mâ- 
choires et des dents chez diverses races de chiens d'appar- 
tement a causé un grand serrement des dents. Et je rétor- 
quai alors que, si les parties coopérantes, en petit nombre, 
et associées de si près comme elles le sont, ne varient pas 
ensemble, il n'est pas possible d'admettre que des parties 
coopérantes très nombreuses et éloignées les unes des 
autres puissent varier ensemble. Après cette réponse j'ap- 
puyai mon argument sur un autre exemple — celui de la 
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girafe. Reconnaissant facilement que la structure étrange 
de cet être doit avoir été, en ses traits les plus marquants, 
le résultat de la survivance du plus apte (puisqu'il est 
absurde de supposer que des efforts pour atteindre des 
branches puissent allonger les jambes), je citai de nou- 
veau les obstacles à la coadaption. Sans m'arrêter à l'objec- 
tion que l'accroissement d'une partie quelconque compo- 
sant les quartiers de devant pour s'ajuster aux autres, 
ferait plus de mal que de bien, je tachai de montrer que la 
coadaption des parties requises pour rendre utile l'anatomie 
de la girafe est bien plus grande qu'elle ne le paraît d'abord. 
Cet animal a un galop grotesque, nécessité par la grande 
différence de longueur entre les membres de devant et de 
derrière. J'indiquai que le mode d'action des membres posté- 
rieurs montre que les os et les muscles ont tous été changés 
dans leurs proportions et leurs ajustements, et je soutins 
que, difficile comme il est, de croire que toutes les parties 
des quartiers antérieurs ont été coadaptées par des varia- 
tions appropriées, tantôt d'une partie tantôt de l'autre, il 
semble impossible de croire que toutes les parties des 
quartiers postérieurs aient été, simultanément coadaptées 
les unes aux autres, et à toutes les parties des quartiers de 
devant; j'ajoutai que le manque de co-adaptation, même dans 
un seul muscle, causerait des résultats fatals quand une 
allure rapide serait indispensable pour échapper à l'ennemi. 
Depuis que cet argument présenté à nouveau avec ce 
nouvel exemple fut publié, en 1886, je n'ai rencontré 
rien qui ressemble à une réponse, et je pourrais, si la 
conviction suivait toujours le preuve, m'en tenir là. A la 
vérité, dans son Darwinisme *, M. Wallace a mentionné 

* Le Darwinisme, t. I, de la Bibliothèque Évolulioniste, dirigée par Henry 
de Varigny. (L. Battaille et C««.) 
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l'objection que j'avais renouvelée, et comme on Ta déjà 
dit, a soutenu que des changements tels que ceux dont 
il s'agit peuvent être effectués par la sélection artificielle ; 
mais c'est là ainsi que je l'ai indiqué, admettre un parallé- 
lisme qui n'existe pas. Mais, maintenant, au lieu de pour- 
suivre l'argument seJon la même ligne, qu'on me permette 
d'en suivre une quelque peu différente. 

Quand il se produit quelque changement dans un organe, 
par l'augmentation de ses dimensions, qui s'adaptent mieux 
aux besoins de l'organisme, il est admis par exemple que, 
lorsque l'usage de l'organe demande la coopération d'autres 
organes, le changement dans cet organe ne sera, généra- 
lement, d'aucune utilité à moins que les organes coopérants 
ne soient changés. Si, par hasard, il s'opère une modifica- 
tion dans la queue d'un rongeur, telle que celle qui, par un 
accroissement successif, produit la queue en forme de 
truelle du castor, aucun avantage n'en dérivera, à moins 
que n'aient lieu aussi certaines modifications dans le 
volume et la forme des vertèbres adjacentes et des muscles 
qui leur sont attachés, aussi bien que, probablement, dans 
les membres postérieurs, les mettant à même de résister 
aux réactions des coups donnés par la queue. Et la ques- 
tion est de savoir par quel processus ces nombreuses 
parties, changées en différents degrés, sont co-adaptées 
aux nouvelles exigences — si la variation et la sélection 
naturelle seules peuvent en effectuer le réajustement. Il y 
a trois manières concevables par lesquelles les parties 
peuvent changer simultanément : 1° elles peuvent toutes 
augmenter ou diminuer ensemble à des degrés semblables ; 
2° elles peuvent toutes, simultanément, augmenter ou 
diminuer indépendamment, de façon à ne pas conserver 
leurs proportions premières, ou prendre d'autres propor- 
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tions spéciales ; 3° elles peuvent varier de manières et de 
degrés qui les rendent ensemble utiles pour la fin nou- 
velle. — Examinons attentivement ces trois conceptions 
possibles. 

Et, tout d'abord, que devons-nous entendre par parties 
coopérantes? Dans un sens général, tous les organes du 
corps sont des parties coopérantes, et sont, respectivement, 
sujets à être plus ou moins changés par le changement 
dans l'un d'eux. Dans un sens plus étroit, et qui est plus 
directement du ressort de l'argument, nous pouvons, si 
nous voulons multiplier les difficultés, prendre toute la 
charpente osseuse et les muscles comme étant formés de 
parties coopérantes, car ils sont alliés de si près que tout 
changement considérable daus les actions de quelques-uns 
impose un changement dans les actions de la plupart des 
autres. 11 suffit d'observer comment, lorsqu'on fait un effort, 
il se produit, avec une respiration profonde, une expansion 
de la poitrine et une tension de l'abdomen, pour voir que 
divers muscles outre ceux qui sont directement intéressés, 
sont entraînés dans le même effort avec eux. Or, quand 
on souffre du lumbago, l'effort pour soulever une chaise 
cause un sentiment aigu que ce ne sont pas seulement les 
bras qui agissent, mais aussi les muscles du dos. Ces cas 
font voir comment les organes moteurs sont liés ensemble 
de telle façon que le changement de quelques uns en im- 
plique d'autres, à distance. 

Mais sans profiter de l'avantage que l'interprétation 
de ces mots nous donnerait, prenons comme organes 
coopérants ceux qui le sont d'une manière évidente, 
— les organes de la locomotion. Que dirons-nous donc des 
membres antérieurs et postérieurs des mammifères ter- 
restres, qui coopèrent de près, et perpétuellement? Varient- 
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ils ensemble? S'il en est ainsi, comment se sont produites 
des structures aussi différentes que celle du kangourou, 
avec ses gros membres postérieurs et ses petits membres 
antérieurs, et celle de la girafe, où les membres postérieurs 
sont petits et ceux de devant développés — comment se fait- 
il que, descendant du même mammifère primitif, ces ani- 
maux aient divergé en ce qui concerne les proportions de 
leurs membres en des directions opposées? Prenons, encore, 
les animaux articulés, comparez un des types inférieurs, 
avec ses rangées de membres presque d'égale grandeur, 
et un des types supérieurs, tels que le crabe ou le homard, 
avec tels membres très petits, et d'autres grands. Comment 
ce contraste est-il né au cours de l'évolution, s'il y a eu l'éga- 
lité de variations qu'on suppose ? 

Mais, maintenant, rétrécissons encore le sens de la pro- 
position, pour lui donner une interprétation plus favo- 
rable. Au lieu de considérer les membres séparés comme 
coopérant, considérons les parties qui composent les 
membres comme coopérantes, et demandons-nous ce qui 
résulterait si elles variaient ensemble. Il arriverait, en ce 
cas, que, bien que les membres de devant et de derrière 
d'un mammifère pussent devenir différents dans leurs 
dimensions, ils ne deviendraient pas différents dans leur 
structure. Si cela est vrai, comment sont nées les dissem- 
blances entre les pattes de derrière du kangourou et celles 
de l'éléphant? ou bien, si l'on a quelque objection à cette 
comparaison, parce que les deux êtres appartiennent aux di- 
visions grandement différentes des mammifères placentaires 
et implacentaires, prenons le cas du lapin et de l'éléphant, 
qui appartiennent tous deux à la première division. D'après 
l'hypothèse évolulionisle, ils dérivent tous deux de la même 
forme primitive, mais les proportions des parties sont deve- 
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nues si grandement dissemblables que les jointures corres- 
pondantes ne sont presque pas reconnaissables comme 
telles par l'observateur superficiel : les parties en appa- 
rence correspondantes des jambes tournent en directions 
opposées. Le fait parallèle, chez les articulés, est également 
ou plus remarquable. Prenez le membre du homard qui 
porte la pince, et comparez-le avec le membre correspon- 
dant chez un animal inférieur articulé, ou le membre cor- 
respondant chez son allié rapproché, le Palinure, et il sera 
évident que les segments dont se compose le membre en 
sont venus à présenter, l'un par rapport à l'autre, des pro- 
portions qui diffèrent énormément dans les deux cas. On 
ne peut nier, donc, en examinant les faits généraux de 
la structure organique, que les variations concomitantes 
dans les parties des membres n'ont pas été de nature à 
produire d'égales quantités de changement en eux, mais 
tout au contraire elles ont, partout, produit des inégalités. 
En outre, nous devons nous rappeler que cette production 
des inégalités parmi les parties coopérantes est un principe 
essentiel de développement. S'il n'en avait pas été ainsi, il 
n'y aurait pu avoir ce progrès de l'homogénéité de structure 
à l'hétérogénéité de structure qui constitue l'évolution. 

Passons maintenant à la seconde supposition — que les 
variations dans les parties coopérantes se produisent irré- 
gulièrement, ou de manières si indépendantes qu'elles n'ont 
aucune relation définie entre elles. — C'est la supposition 
qui s'accorde le mieux avec les faits. Un coup d'œil jeté 
sur les visages autour de nous en donne des preuves évi- 
dentes. Beaucoup des muscles du visage, et quelques-uns 
de ses os, sont distinctement coopérants, et ils varient, 
respectivement, de façon à produire chez chaque personne 
une combinaison différente. Nous avons des raisons de croire 
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que ce que nous remarquons pour le visage doit être vrai 
pour les membres, et toutes les autres parties. En réalité, il 
suffit de comparer des personnes dont les bras sont d'égale 
longueur, et d'observer combien les doigts des uns sont 
trapus tandis que ceux des autres sont effilés, ou même il 
suffit de prendre note de la différence entre la démarche 
des passants impliquant de petites dissemblances de struc- 
tures, pour être convaincu que les relations entre les varia- 
tions des parties coopérantes n'ont rien de fixe. Et main- 
tenant, limitant notre attention aux membres, examinons 
ce qui doit arriver s'il faut que, par des variations ayant 
lieu d'une manière éparpillée, les membres doivent changer 
en partie d'adaptation à une fonction, pour s'adapter 
à une autre fonction, — s'ils doivent se réadapter, pour 
ainsi dire. Pour que le lecteur comprenne bien le raisonne- 
ment, il faut qu'il ait ici la patience de laisser exposer 
beaucoup de détails anatomiques. 

Supposons une espèce de quadrupède dont les individus 
aient, dans d'immenses périodes passées, été accoutumés à 
se mouvoir sur une surface relativement unie, comme par 
exemple les « chiens de prairie » de l'Amérique du Nord, 
et supposons que l'augmentation de leur nombre ait chassé 
une partie d'entre eux dans une région pleine d'obstacles 
à la locomotion facile, — couverte de tiges en pourriture 
d'arbres tombés, tels qu'on en voit dans les forêts primi- 
tives par exemple. L'habileté au saut doit alors devenir un 
trait utile, et, selon l'hypothèse que nous examinons, cette 
habileté se produira par la sélection des variations faVo- 
rables Quelles sont les variations requises? Le saut 
s'effectue, principalement, en pliant les membres posté- 
rieurs de façon à faire faire des angles aigus aux jointures, 
et à les redresser ensuite subitement, ainsi qu'on peut le voir 
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eh guettant un chat qui saute sur la table. Le premier chan- 
gement requis, donc, est l'augmentation des grands muscles 
extenseurs par lesquels les membres postérieurs sont 
redressés. Leurs augmentations doivent être dûment pro- 
portionnées, car si ceux qui redressent une jointure 
deviennent beaucoup plus forts que ceux qui redressent 
l'autre , l'autre jointure restera inerte quand les muscles 
seront contractés ensemble. Mais faisons une concession, et 
accordons que ces muscles varient ensemble; quel est le 
changement musculaire ultérieur nécessaire? Chez un 
mammifère plantigrade ce sont les os du métatarse qui 
supportent principalement la réaction du saut, bien que 
les orteils y aient une part. Toutefois, chez un mammi- 
fère digitigrade, les orteils forment presque exclusive- 
ment le point d'appui, et s'ils ont à subir la réaction d'un 
saut plus haut, les muscles fléchisseurs qui les abaissent 
et les courbent doivent être agrandis en proportion ; sans 
cela, le saut manquerait, faute d'un point d'appui ferme. 
Les tendons doivent être modifiés tout comme les muscles, 
et entre autres les nombreux tendons qui vont aux doigts 
et à leurs phalanges. Des muscles et des tendons plus forts 
impliquent de plus grands efforts sur les jointures, et à 
moins que tout cela ne soit fortifié, un saut plus vigou- 
reux causera une dislocation. Il faudra modifier non seule- 
ment les articulations elles-mêmes afin qu'elles puissent 
supporter une tension plus forte, mais encore les nom* 
breux ligaments qui tiennent en place les parties de cha- 
cune d'elles. Le corps des os a également besoin d'être 
renforcé, car s'ils n'ont pas une force supérieure à celle 
qui est nécessitée par les mouvements usuels, ils ne 
pourront en supporter de plus violents. Ainsi, sans parler 

des changements requis dans le bassin, aussi bien que 

21 
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dans les nerfs et les vaisseaux sanguins, il y a, en comp- 
tant les os, les muscles, les tendons, les ligaments, au 
moins cinquante parties différentes dans chaque jambe de 
derrière, qui ont à être renforcées. En outre, il faut 
qu'elles soient renforcées à des degrés divers. Les muscles 
et les tendons des orteils extérieurs, par exemple, n'ont 
pas besoin d'autant de force que ceux des doigts médians, 
Puis, à travers les étapes successives de leur croissance, 
toutes ces parties doivent être équilibrées exactement, ainsi 
que tout le monde peut l'inférer en se rappelant quelques- 
uns des accidents dont il a été témoin. Je pourrais, parmi 
mes propres amis, en nommer un qui, en jouant au lawn- 
tennis, se rompit le tendon d'Achille; un autre qui, en 
faisant balancer ses enfants, se déchira quelques fibres 
musculaires au gras de la jambe, un autre qui, en sautant 
par-dessus une palissade, froissa un ligament de son ge- 
nou. De tels faits, réunis à l'expérience de chacun à l'égard 
des foulures, montrent que pendant les efforts extrêmes 
auxquels les membres sont soumis de temps à autre, il y 
4 déroute des parties qui ne sont pas tout à fait au niveau 
requis. Comment donc cet équilibre est-il maintenu? Sup- 
posons que les muscles extenseurs aient tous varié d'une 
manière appropriée ; leurs variations seront inutiles, à moins 
que les autres parties coopérantes aient aussi varié de 
même manière. Il y a pis encore. Sans parler du désavan- 
tage causé par le poids plus grand, et la dépense de nutri- 
tion, il y aura des causes de dommage, — des causes de 
dérangement pour le reste par une contraction de force 
indue. Et puis, combien de temps faudra-t-il au reste pour 
être amené au réajustement? Ainsi que le dit Darwin au 
sujet des animaux domestiques : « Toute variation parti- 
culière serait, généralement, perdue par le croisement, la 
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réversion, etc., à moins que l'homme ne la conservât avec 
soin ». A l'état de nature, donc, les variations favorables 
de ces muscles disparaîtraient encore longtemps avant 
qu'une ou plusieurs des parties coopérantes pût varier 
d'une manière appropriée, et plus longtemps encore avant 
que toutes le pussent. 

Cette difficulté insurmontable s'accompagne d'une autre 
difficulté encore plus insurmontable, — si l'on peut me 
permettre cette expression. Il n'y a pas seulement une 
question d'accroissement de dimensions des parties, mais 
il y a aussi l'altération des formes des parties. Un coup d'œil 
jeté sur les squelettes de mammifères montre combien 
diffèrent les formes des os correspondants de leurs mem- 
bres, et montre qu'ils ont été remodelés dans chaque espèce 
en vue des différentes exigences imposées par des habi- 
tudes différentes. Le changement de structure nécessaire 
pour que des membres postérieurs adaptés seulement à la 
marche et au trot soient aussi adaptés au saut, implique 
par conséquent qu'à côté du renforcement des os doit se 
produire le changement dans leur forme. Mais les change- 
ments fortuits de forme qui peuvent se produire dans un 
os quelconque sont innombrables. Combien de temps s'écou- 
lera-t-il avant qu'ait lieu ce changement particulier qui 
rendra l'os plus propre à sa nouvelle activité ? Et quelle pro- 
babilité y a-t-il que les nombreux changements exigés dans 
la forme, aussi bien que dans les dimensions des os, seront 
chacun effectués avant que les autres soient perdus de nou- 
veau? Si les probabilités contre le succès sont incalcula- 
bles, si nous ne tenons compte que des changements dans 
les dimensions des parties, que dirons-nous de l'impossi- 
bilité de les calculer, quand il faut tenir compte aussi des 
différences de forme? 
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« Assurément, on a trop entassé de difficultés », dira 
peut-être le lecteur. Non, vraiment. Il y a encore une diffi- 
culté qui dépasse infiniment celles qui précédent. Nous 
avons jusqu'ici omis la seconde partie du saut et la manière 
dont il faut qu'il y soit pourvu. Après que le corps de 
Tanimal s'est élevé, il faut qu'il descende, et plus la force 
avec laquelle il a été projeté en haut a été grande, et plus 
grande sera celle avec laquelle il redescendra. D'où il suit 
que si Tanimal que nous supposons a subi des change- 
ments tels dans ses membres de derrière, qu'ils puissent 
le lancer à plus grande hauteur, sans que les membres de 
devant aient subi aucun changement, le résultat sera qu'à 
la descente ses membres de devant s'affaisseront, et qu'il 
tombera sur le nez. Donc, il faut que les membres de 
devant changent en même temps que ceux de derrière. De 
quelle façon? Comparez les membres postérieurs remarqua* 
blement repliés du chat avec ses pattes de devant presque 
droites, ou bien le silence de son saut sur la table avec le 
bruit sourd que les pattes de devant font quand il saute de 
la table à terre. Voyez combien diffèrent les actions des 
membres postérieurs et antérieurs, et aussi combien diffère 
leur anatomie. Comment donc la coadaptation requise 
sera-trelle effectuée? Quand même ce ne serait qu'une 
question de dimensions relatives, il n'y aurait pas de ré- 
ponse; car des faits déjà donnés montrent que nous ne pou- 
vons supposer des augmentations simultanées de dimen- 
sion s'opérant dans les membres postérieurs et antérieurs, 
et, en réalité, cela nous est prouvé par un simple coup 
d'œil jeté sur les diverses races humaines, qui diffèrent 
considérablement dans la proportion de leurs jambes avec 
leurs bras. Mais ce n'est point ici une simple question de 
dimensions. Pour soutenir le choc de la descente, les 
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membres de devant doivent être changés dans toute leur 
anatomie. Comme ceux des membres postérieurs, les chan- 
gements doivent se faire en beaucoup de parties en beau- 
coup de proportions, et ils doivent porter à la fois sur les 
dimensions et sur les formes. Il y a plus. L'arcade sca- 
pulaire et les muscles qui y sont attachés doivent aussi 
être renforcés et remodelés. Voyez donc ce que sont les 
exigences totales. Il faut supposer que, par la sélection 
naturelle des variations diverses, les parties des membres 
postérieurs sont coadaptées les unes aux autres, dans leurs 
dimensions, leurs formes, et leurs proportions, que celles 
des membres antérieurs subiront des coadaptations sem- 
blables dans leur complexité, mais dissemblables d'espèce/ 
et que les deux séries de coadaptations s'effectueront 
pari passu. Si, comme on peut le soutenir, les probabi- 
lités sont de millions contre un contre la réalisation de 
la première série des changements, on peut soutenir qu'il 
y a des milliards contre un contre la réalisation simul- 
tanée de la seconde série en ajustement progressif à la 
première. 

II ne reste plus à traiter que le troisième mode concevable 
d'ajustement. On peut imaginer que bien que ces ajus- 
tements ne puissent être effectués par la sélection naturelle 
de variations diverses, ils pourraient néanmoins se pro- 
duire de manière appropriée. Comment cela ? Supposer 
qu'ils se produisent ainsi, c'est supposer que la fin prescrite 
est reconnue quelque part, et que les changements sont, 
pas à pas, simultanément proportionnés à l'achèvement 
de cette fin, — c'est supposer une production préméditée de 
ces changements. Dans ce cas, alors, il nous faut revenir, 
en partie, à l'hypothèse primitive ; et si nous le faisons 
en partie, nous pouvons tout aussi bien le faire tout à 
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fait, — nous pouvons, tout aussi bien, retourner franche- 
ment à la théorie des créations spéciales. 

Quelle est donc la seule interprétation défendable ? 
Si de telles modifications de structure produites par des 
modifications de fonctions telles que nous les voyons 
en chaque individu, sont en quelque mesure transmissibles 
à leurs descendants, toutes ces coadaptations , depuis 
la plus simple jusqu'à la plus complexe, sont expli- 
quées. En quelques cas, cette hérédité des caractères 
acquis suffit, en soi, pour expliquer les faits, et en d'autres 
elle suffit, combinée avec la sélection des variations favora- 
bles. Un exemple de la première catégorie nous est fourni 
par le changement que nous venons d'examiner, et un 
exemple de la seconde est fourni par le cas, déjà cité, du 
développement des cornes du cerf. Si, par quelque épais- 
sissement se produisant spontanément, ou par la formation 
d'un caractère de plus, il y a acquisition d'un avantage 
soit pour l'attaque, soit pour la défense, alors, si la muscu- 
larité et le renforcement du cou et du thorax que 
produit le port de ces cornes plus lourdes, sont héritées 
à un degré plus ou moins grand, et par plusieurs géné- 
rations successives sont amenées par ce processus à la 
puissance qui est requise, il devient possible et avan- 
tageux qu'une augmentation ultérieure des cornes se 
produise, et aussi une augmentation ultérieure de l'ap- 
pareil qui les soutient, et ainsi de suite continuelle- 
ment. Ce n'est que par de tels processus, où chaque 
partie gagne de la force en proportion avec sa fonc- 
tion, que des parties coopérantes peuvent conserver leur 
ajustement, et être réajustées pour de noyvelles exi- 
gences. Une étude attentive des faits imprime plus profon- 
dément que jamais en moi la conviction que, ou bien il y a eu 
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hérédité des caractères acquis, ou bien il n'y a pas eu 
d'évolution. 

Cette conclusion très prononcée sera par quelques- 
uns déclarée impossible. Dernièrement, on a affirmé, et 
beaucoup ont cru, que l'hérédité des caractères acquis 
ne peut se produire. Weismann, nous dit-on, a montré 
qu'il s'établit de bonne heure, dans l'évolution de chaque 
organisme, une distinction telle entre les unités qui entre- 
tiennent la vie individuelle et celles qui sont vouées à la 
conservation de l'espèce, que les changements dans les 
unes ne peuvent affecter les autres. Nous examinerons de 
près sa doctrine. 

Basant son argument sur le principe de la division phy- 
siologique du travail, et admettant que la division primaire 
du travail est celle qui existe entre la partie de l'orga- 
nisme qui entretient la vie individuelle et celle qui est 
réservée à la production d'autres vies, Weismann, com- 
mençant avec « le premier organisme multicellulaire » 
dit : « 11 suit de là que le groupe unique en viendrait à 
être divisé en deux groupes de cellules, qu'on peut appeler 
somatiques et reproductrices, — les cellules du corps, en 
opposition avec celles qui sont intéressées dans la repro- 
duction 1 . 

Bien qu'il admette que cette différenciation « n'était pas 
d'abord absolue, et en réalité ne l'est pas toujours aujour- 
d'hui», il soutient cependant que la différenciation devient 
finalement absolue dans le sens que les cellules soma- 
tiques, ou celles qui composent le corps en général, en 
viennent à n'avoir qu'une puissance limitée de divi- 
sion au lieu de la puissance illimitée qu'ont les cellules 

* Essais sur l'Hérédité, p. 25. 
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reproductrices ; et aussi dans ce sens qu'en définitive 
il cesse d'y avoir communication entre les deux, sauf 
celle qui est impliquée par la nutrition des cellules re- 
productrices par les cellules somatiques. Le dernier mot 
de cet argument est que, en l'absence de communication, 
les changements amenés dans les cellules somatiques qui 
constituent l'individu, ne sauraient influencer la nature 
des cellules reproductrices, et par conséquent ne peuvent 
être transmis à la postérité. Telle est la théorie. Exami- 
nons maintenant quelques faits — dont les uns sont fami- 
liers, et les autres ne le sont pas. 

Pasteur fut amené, par ses recherches, à conclure positi- 
vement que les maladies des vers à soie sont héréditaires. 
La transmission du parent au rejeton résultait non d'une 
contamination de la surface de l'œuf par le corps du parent 
pendant la ponte, mais bien de l'infection de l'œuf lui- 
même — par intrusion d'un organisme parasite. Des obser- 
vations généralisées concernant la maladie appelée pébrinc, 
lui permirent de décider, par l'inspection des œufs, quels 
étaient ceux qui étaient infectés, et quels étaient ceux qui ne 
l'étaient point ; certaines modifications de forme distinguant 
les œufs malades. Il y avait plus encore ; l'infection était 
prouvée par l'examen au microscope du contenu de 
l'œuf : en preuve de quoi il cite ce qui suit, d'après le 
docteur Carlo Yittadini : 

Il résulte de mes recherches sur les graines, à l'époque où 
commence le développement du germe, que les corpuscules, 
une fois apparus dans l'œuf, augmentent graduellement en 
nombre, à mesure que l'embryon se développe ; que, dans les 
derniers jours de l'incubation, l'œuf en est plein, au point de 
faire croire que la majeure partie du jaune s'est transformée 
en corpuscules. 

Une autre observation importante est que l'embryon aussi 
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est souillé de corpuscules, et à un tel degré qu'on peut soup- 
çonner que l'infection du jaune tire son origine du germe lui- 
même; en d'autres termes que. le germe est primordialement 
infecté, et porte en lui-même ces corpuscules tout comme les 
vers adultes, frappés du même mal *. 

Ainsi, donc, la substance de l'œuf, et même sa partie vitale 
la plus interne, peut être envahie par un parasite assez gros 
pour être visible au microscope. Elle est, naturellement, per- 
méable aussi pour ces invisibles molécules de protéine, dont 
ses tissus vivants sont formés, et par l'absorption desquels 
ceux-ci croissent subséquemment. Mais, selon Weismann, 
elle n'est pas perméable pour ces invisibles unités de proto- 
plasme dont les tissus vitalement actifs du parent sont con- 
stitués, unités composées, ainsi que nous devons l'admettre, 
de molécules de protéine diversement arrangées. De sorte 
que ce qui est gros peut passer, et ce qui est petit peut 
passer, mais l'intermédiaire entre les deux ne peut passer. 

Un fait de nature analogue, malheureusement plus 
familier, peut être aussi cité à l'appui. Il concerne la 
transmission d'un mal fréquent chez les gens de vie 
déréglée. L'autorité la plus compétente en ce qui touche 
ce mal, dans sa forme héréditaire, est M. Jonathan Hut- 
chinson, et les extraits suivants sont empruntés à une 
lettre que j'ai reçue de lui, et qu'il m'a autorisé à publier : 

Je ne pense pas qu'on puisse, raisonnablement, douter qu'une 
très grande majorité de ceux qui souffrent de la syphilis héré- 
ditaire ont reçu la souillure de leur père... 11 est de règle que 
lorsqu'un homme, n'ayant plus de lésion locale, se marie, 
sans que la tare soit détruite, que sa femme garde l'apparence 
d'une bonne santé, tandis que son enfant peut être atteint. Sans 
doute, l'enfant infecte le sang maternel, mais cela n'évoque 

* Les Maladies des Vers à Soie, par L. Pasteur, p. 39. 
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pas habituellement de symptômes évidents de syphilis... Je 
suis sûr d'avoir vu des centaines d'enfants syphilitiques dont 
les mères n'avaient jamais, autant que j'ai pu le constater, 
présenté un seul symptôme de syphilis. 

Voyez donc, à quoi nous entraînerait l'acceptation de 
l'hypothèse de Weismann. Nous devrions conclure que, tan- 
dis que la cellule reproductrice peut être envahie par un 
élément vivant anormal de l'organisme paternel, les élé- 
ments vivante normaux qui constituent le protoplasme 
vital dudit organisme, ne pourraient l'envahir; ou, s'il est 
admis que tous les deux envahissent, alors il est impliqué 
que tandis que l'élément anormal peut modifier le développe- 
ment de façon à causer des changements de structure (des 
dents, par exemple), l'élément normal ne peut causer aucun 
changement de structure 1 . 

Nous en venons maintenant à un témoignage qui n'est pas 
généralement connu dans le public, mais qui Test beaucoup 
dans le monde des biologistes, bien que connu d'une façon 
si incomplète qu'il y est estimé fort au-dessous de sa 
valeur. Quand je l'aurai cité, il est même probable que beau- 

* H est assez curieux de voir que Weismann cite et reconnaît l'infec- 
tion syphilitique des cellules reproductrices. Parlant des cas d'épilepsie 
héréditaires de Brown-Séquard (au sujet desquels, qu'on me permette de 
le dire, je ne tire point de conclusions), il dit : « Dans le cas de l'épi- 
lepsie, en tous cas, il est facile d'imaginer (beaucoup des arguments de 
Weismann sont basés sur des choses « faciles à imaginer ») que le pas- 
sage de quelque organisme spécifique à travers les cellules reproduc- 
trices peut avoir lieu, ainsi que dans le cas de la syphilis » (p. 82). Voila 
bien un échantillon de sa manière de raisonner. 11 est généralement connu 
que l'épilepsie est fréquemment causée par quelque irritation périphérique 
(même par la pénétration de quelque petit corps étranger sous la peau), et 
que, parmi les irritations périphériques qui la favorisent, on compte la cica- 
trisation imparfaite. Cependant quoique, dans les cas de Brown-Séquard, 
une irritation périphérique causée chez le purent par une blessure locale 
ait été l'origine apparente du mal, Weismann préfère supposer gratuite- 
ment, que la progéniture était infectée par « quelque organisme spécifique • 
qui a produit l'épilepsie. Et alors bien que le virus épileptique, comme 
le virus syphilitique, puisse s'établir dans l'œuf, le protoplasme des parents 
n'y peut réussir. 
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coup l'accueilleront avec un : «Ah ! bah ! » Le fait auquel 
je fais allusion a été recueilli, et se trouve conservé au 
Muséum du Collège des Chirurgiens, sous la forme de pein- 
tures d'un poulain né d'une jument qui n'était pas pur sang, 
et d'un père qui l'était, poulain qui porte toutes les zébrures 
du couagga. L'histoire de ce poulain remarquable est donnée 
par le comte de Morton, dans une lettre adressée au Pré- 
sident de la Société Royale (lue le 23 novembre 1820). Il y 
raconte que, désireux de domestiquer le couagga, et ayant 
obtenu un mâle, mais pas de femelle, il essaya une expé- 
rience : 

J'essayai d'obtenir un produit d'un couagga et d'une jeune 
jument couleur alezan, qui avait sept huitièmes de sang arabe, 
et qui n'avait jamais mis bas. Le résultat fut la production 
d'une femelle bybride, qui a maintenant cinq ans, et qui porte 
dans sa forme et sa couleur, des indications très marquées 
de son origine mêlée. Je me défis, plus tard, de la jument aux 
sept huitièmes de sang arabe en faveur de sir Gore Ouseley, 
qui a obtenu d'elle, par un très beau cheval noir arabe, des 
produits que j'examinai hier matin. Ce sont une jument de deux 
ans, et un poulain d'un an. Ils ont le caractère de la race arabe 
aussi marqué qu'on pouvait l'attendre, puisque quinze sei- 
zièmes de leur sang sont arabes, et ce sont de beaux échan- 
tillons de cette race; mais par leur couleur et leur crinière, ils 
ont une ressemblance frappante avec le couagga. Ils sont de 
couleur brune, marqués plus ou moins d'une teinte plus sombre, 
comme le couagga. Tous deux se distinguent par la ligne fon- 
cée le long de l'échiné du dos, les raies foncées en travers de 
l'avant-main et les barres foncées en travers de la face posté- 
rieure des jambes 1 . 

Lord Morton mentionne ensuite diverses autres corres- 
pondances. Le docteur Wollaston, alors président de la 
Royal Society, qui avait vu ces animaux, rendit témoignage 

4 Philosophical Transactions of the Royal Society for the y car 18i1. 
Part. I, pp. 20-24. 
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de l'exactitude de sa description, et, ainsi que le montrent 
ses remarques, ne gardait aucun doute sur les faits racontés. 
Mais on peut donner de bonnes raisons de douter. La 
question se présente naturellement : — Comment se fait-il 
que des résultats parallèles n'aient pas été observés en 
d'autres cas? Si dans une progéniture quelconque certains 
traits n'appartenant point au père, mais appartenant au 
au père d'une portée précédente, sont reproduits, comment 
se fait-il que des traits aussi bizarrement héréditaires ne 
soient pas observés chez les animaux domestiques, et même 
chez l'homme? Comment se fait-il que les enfants d'une 
veuve par un second mari ne présentent aucun trait de res- 
semblance avec le premier mari? Aucune réponse satisfai- 
sante ne semble s'offrir, et en l'absence de réplique, le scep- 
ticisme, si ce n'est l'incrédulité, semble assez raisonnable 1 . 
Toutefois, il y a une explication. J'eus connaissance, il y 
a quarante ans, d'un fait qui m'impressionna par ses con- 
séquences significatives, et qui, pour cette raison appa- 
remment, est resté dans ma mémoire. Il est raconté dans le 
Journal ofthe Royal Agricultural Society, vol. XIV (1853) 
pp. 214 et seq 9 et concerne certains résultats de croise- 
ments entre les races françaises et anglaises de moutons. 
L'auteur de l'article traduit, M. Malingie-Nouel, direc- 
teur de l'Ecole agricole de la Charmoise, dit que les races 
françaises de moutons (y compris « le mérinos métis ») 
ayant été croisées avec une race anglaise, « les agneaux 
présentent les résultats suivants. La plupart ressemblent 
plus à la mère qu'au père ; quelques-uns ne montrent aucune 
trace du père ». En réunissant ce qui est dit au sujet des 



* Sur les faits analogues, voir une étude sur la Téiégonie, que j'ai pu- 
bliée dans la Revue des Revues du 1" janvier 1894, et qui résume ce 
qu'en ont dit Romanes, Weismann et d'autres. — H. de V. 
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métis avec les faits subséquemment énoncés , il est assez 
clair que dans les cas où les agneaux ne présentaient aucune 
trace du père, la mère était pur sang. Parlant des résultats 
de ces croisements dans la seconde génération « qui avait 
75 p. 100 de sang anglais », M. Nouel dit : « Les agneaux 
prospèrent, ont une apparence magnifique, et causent la joie 
de l'éleveur.. . A peine les agneaux sont-ils sevrés que leur 
force, leur vigueur et leur beauté commencent à décroître. . . 
Enfin, la constitution s'effondre.... l'agneau reste chétif 
pour la vie », la constitution s'étant ainsi montrée instable 
ou impropre à s'adapter aux exigences. Comment, donc, 
M. Nouel réussit-il à obtenir une combinaison désirable 
d'une belle race anglaise avec les races françaises, relati- 
vement pauvres? 

Il prit un animal dans les « troupeaux issus d'un mélange 
des deux races distinctes qui sont établies dans ces deux pro- 
vinces (le Berry et la Sologne), et il accoupla ces moutons 
avec des animaux d'une autre race mêlée... qui combinait le 
sang tourangeau et celui du mérinos indigène de la Beauce 
et de la Touraine, et il obtint un mélange de ces quatre races 
sans caractère décidé, sans fixité... mais possédant l'avantage 
d'être habitué à notre climat et à notre manière d'élever. 

En unissant une de ces brebis de sang mêlé à un bélier 
de race pure de New-Kent..., on obtient un agneau contenant 
cinquante centièmes du sang anglais le plus pur et le plus an- 
cien, avec douze centièmes et demi de quatre races françaises 
différentes, qui sont individuellement perdues dans la prédo- 
minance du sang anglais, et qui disparaissent presque entière- 
ment, laissant le type en perfectionnement prendre le dessus... 
Tous les agneaux produits se ressemblaient d'une manière 
frappante, et des Anglais eux-mêmes les prenaient pour des 
animaux de leur propre pays. 

M. Nouel remarque ensuite que lorsque cette race déri- 
vée se multipliait en consanguinité, les signes des races fran- 
çaises se perdaient. « Quelques légères traces » pouvaient 
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être découvertes par des gens experts, mais celles-là même 
« disparaissaient bientôt. » 

Nous avons donc ainsi la preuve que chez la progéni- 
ture, les constitutions relativement pures prédominent sur 
les constitutions très mêlées. Il n'est pas difficile d'en aper- 
cevoir la raison. Chaque organisme tend à s'adapter à ses 
conditions de vie, et toutes les parties d'une espèce, habi- 
tuée à travers de nombreuses générations au climat, à la 
nourriture et aux diverses influences de sa localité, sont 
façonnées *à une harmonieuse coopération favorable à la 
vie dans cette localité ; le résultat en est que, dans le déve- 
loppement de chaque jeune individu, les tendances cons- 
pirent à produire l'organisation appropriée. Il en est autre- 
ment lorsque l'espèce est transportée dans un habitat d'un 
caractère différent, ou quand elle est de race mêlée. Dans 
un des cas ses organes, en partie en désaccord avec les 
exigences de sa nouvelle vie, se trouvent en partie en 
désaccord les uns avec les autres, puisque tandis, par 
exemple, que telle influence, comme le climat, est peu chan- 
gée, telle autre, la nourriture, le sera beaucoup, et par consé- 
quent les troubles des relations des organes sont en conflit 
et empêchent l'équilibre stable primitif. L'équilibre est 
encore plus troublé dans l'autre cas. Chez un métis, la 
constitution dérivée de chaque source se répète autant que 
possible. De là naît un conflit de tendances vers la production 
de deux structures plus ou moins dissemblables. Les ten- 
dances ne conspirent pas d'une manière harmonieuse, 
mais produisent des séries d'organes partiellement hétéro- 
gènes. Et, évidemment, quand il s'agit d'une race en laquelle 
sont fondus les traits de lignées ancestrales diverses, il en 
résulte une organisation si pleine de petites imperfections 
de structure et d'action, que son aptitude à entretenir son 
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équilibre se trouve fort diminuée, et ne pouvant résister 
aussi bien aux influences adverses, elle ne peut aussi bien 
se maintenir dans sa progéniture. Nous devons donc dire 
d'une manière figurée, de parents de races pures et mêlées 
respectivement et tendant chacun de son côté à se repro- 
duire dans sa progéniture, qu'une maison divisée contre 
elle-même ne saurait résister à la maison dont tous les 
membres vivent dans la concorde. 

Si l'on peut prouver ceci pour les races dont les plus 
pures ont été adaptées à leurs habitats et à leur mode de vie 
pendant quelques centaines d'années seulement, que dirons- 
nous lorsqu'il s'agit d'une race qui a eu un mode de vie cons- 
tant, dans la même localité, depuis dix mille ans, ou même 
plus, comme le couagga? Chez cette dernière, la stabilité de 
la constitution doit être telle, qu'aucun animal domestique 
ne peut en approcher. Si stables, relativement, que puissent 
avoir été les constitutions des chevaux de lord M or ton, 
comparées à celles des chevaux ordinaires, pourtant puisque 
les chevaux arabes, même dans leur patrie, sont probable- 
ment au cours de conquêtes et de migrations successives de 
tribus, devenus de plus en plus mêlés, et puisqu'ils ont été 
soumis aux conditions de la vie domestique, très différentes 
de celles de leur vie sauvage primitive, et puisque la 
race anglaise a subi les effets perturbateurs du changement 
du climat et de la nourriture de l'Est, au climat et à la nour- 
riture de l'Ouest, l'organisation du cheval et de la jument 
en question ne pouvait avoir rien de cet équilibre parfait 
produit chez le couagga par cent siècles de coopération har- 
monieuse. D'où suit le résultat. Et d'où suit aussi l'interpré- 
tation du fait que des phénomènes analogues ne sont pas 
visibles chez la plupart des animaux domestiques, ou chez 
nous-mêmes, puisque chez eux et chez nous, il y a des 
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constitutions relativement mêlées, et extrêmement mêlées, 
qui, ainsi que nous le trouvons en nous-mêmes, ont été 
créées génération après génération, non par la formation 
d'une moyenne entre deux parents, mais par l'entremêle- 
ment des traits de l'un avec ceux de l'autre, jusqu'à ce qu'il 
n'existe entre les parties aucune tendance de nature à cons- 
pirer à la répétition des détails de structure, chez la posté- 
rité. 

Je m'étais mis à réfléchir sur ce sujet, parce que je m'atten- 
dais à quelque scepticisme à l'endroit de cette anomalie 
présentée par le poulain, rayé comme un couagga, et j'étais 
arrivé à cette interprétation avant d'envoyer (ne pouvant y 
aller moi-même) chercher quelques détails au Muséum du 
Collège des Chirurgiens, et en consulter les archives. Quand 
on m'apporta la copie du récit tel que le donnent les Phi- 
losophical Transactions, on y joignit un récit relatif à des 
porcs chez qui l'on avait observé un fait de même genre. A 
ma demande : — « Le mâle était-il un porc sauvage ? » on 
répondit : — « Je ne l'ai pas remarqué ». Naturellement, je 
me procurai immédiatement le volume, et j'y trouvai ce 
que j'attendais. C'était un travail, communiqué par le doc- 
teur Wollaston, dû à Daniel Giles, Esq., concernant sa 
« truie et ses petits ». Il y est dit que : 

C'était une truie de la race noire et blanche de H. Western, 
le membre du Parlement pour l'Essex. Il y a environ dix ans 
que je l'accouplai à un marcassin de race sauvage, de couleur 
châtain foncé, que je venais de recevoir de Hatfîeld House, et 
qui fut, peu de temps après, noyé par accident. Les cochons 
produits (c'était sa première portée) tenaient à la fois du san- 
glier et de la truie, mais chez quelques-uns la couleur châtain 
du sanglier dominait fortement. 

On accoupla ensuite la truie à un mâle de la race de 
H. Western (le sanglier étant mort depuis longtemps). Le 



L'INSUFFISANCE DÉ LA « SÉLECTION NATURELLE » 337 

produit fat une portée de cochons dont quelques-uns, à notre 
grande surprise, étaient tachés et marqués distinctement de ia 
couleur châtain qui avait dominé dans la première portée. 

M. Giles ajoute que dans une seconde portée, dont le père 
était de la race appartenant à M. Western, son intendant et 
lui croient qu'il y eut un retour, chez quelques-uns, de la 
couleur châtain, mais il admet que leurs « souvenirs ne sont 
pas aussi complets qu'il serait désirable ». Il ajoute aussi 
que, au cours de bien des années d'expérience, il n'a jamais 
vu la moindre apparition de la couleur châtain, dans la race 
de M. Western. 

Quelles sont les probabilités pour que ces deux résultats 
anormaux se soient produits, dans ces deux conditions 
exceptionnelles, entièrement par hasard? Evidemment, il y 
a d'énormes probabilités contre une telle coïncidence. Le 
témoignage, dans les deux cas, est si bon que, même en 
dehors delà coïncidence, il serait déraisonnable de le rejeter ; 
la coïncidence, d'ailleurs, impose son acceptation. Il y a 
une vérification mutuelle, et en même temps une interpré- 
tation conjointement donnée, du phénomène étrange et de 
son absence dans les circonstances ordinaires. 

Maintenant, en présence de ces faits, que devons-nous 
dire? Simplement qu'ils détruisent l'hypothèse de Weis- 
mann. Ils montrent que cette indépendance des cellules 
reproductrices qu'on avait alléguée, n'existe point, mais 
que les deux séries de cellules sont en connexion intime. Ils 
prouvent que tandis que les cellules reproductrices se mul- 
tiplient et prennent leurs positions pendant l'évolution de 
l'embryon, un peu de leur plasma germinatif passe dans la 
masse des cellules somatiques constituant le corps du pa- 
rent, et en devient partie intégrante à titre permanent. En 

outre, elles rendent nécessaire la conclusion que de ce 

22 
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plasma introduit, répandu partout, partie est incluse dans 
les cellules reproductrices qui se forment subséquemment. 
Et si nous trouvons là une démonstration que les unités 
quelque peu différentes d'un plasma germinatif étranger 
pénètrent aussi les cellules reproductrices formées subsé- 
quemment, et affectent la structure des individus qui en 
naissent, il est impliqué que la même chose arrive à ces 
unités natives qui ont été rendues quelque peu différentes 
par des fonctions modifiées ; il doit y avoir une tendance à 
Thérédité des caractères acquis. 

Il ne reste plus qu'un pas à faire. Il reste à demander 
quel est le vice dans la supposition qui est à la base de la 
théorie de Weismann. Si, comme nous le voyons, les 
conclusions tirées ne sont pas en correspondance avec les 
faits, alors ou le raisonnement ne vaut rien, ou le postulat 
primitif est faux. Laissant de côté toutes les questions con- 
cernant le raisonnement, il suffira ici de démontrer la faus- 
seté du postulat. Si l'ouvrage de Weismann avait été écrit 
pendant les premières années de la théorie cellulaire, la 
supposition que les cellules sans cesse en multiplica- 
tion dont se composent les Métazoaires et les Métaphytes 
peuvent entièrement se séparer, n'aurait pu être contredite 
par un scepticisme raisonnable ; mais, à présent, non seu- 
lement le scepticisme est justifié, mais la négation est 
nécessaire. Il y a quelque douze ans, on a découvert qu'en 
beaucoup de cas les cellules végétales sont reliées l'une 
à l'autre par des fils de protoplasme, — fils qui relient le 
protoplasme interne d'une cellule avec le protoplasme 
interne des cellules environnantes. C'est comme si les pseu- 
dopodes des rhizopodes emprisonnés dans leur coquille à 
claire-voie en fondaient avec les pseudopodes d'autres rhi- 
zopodes emprisonnés adjacents. Nous ne pouvons, raison- 
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nablement, supposer que le réseau continu de protoplasme 
ainsi constitué ait été produit après que les cellules sont de- 
venues adultes. Ces connexions protoplasmiques doivent 
avoir survécu au processus de fissiparité. Cela implique 
que les cellules formant l'embryon de la plante ont conservé 
leurs connexions protoplasmiques pendant qu'elles se mul- 
tipliaient,, et que ces connexions ont continué à travers 
toutes leurs multiplications subséquentes, — implication 
qui a, je crois, été établie par des recherches sur des 
graines de palmier en train de germer. Nous arrivons main- 
tenant à une série vérificative de faits que présentent les 
parties cellulaires des animaux dans leurs premières étapes 
de développement. Dans sa Monograph ofthe Develop- 
ment ofPeripatus Capensis, M. Adam Sedgwick, profes- 
seur de morphologie animale à Cambridge, écrit ce qui 
suit : 

Toutes les cellules de l'œuf, ectodermiques aussi bien 
qu'endodermiques, sont liées ensemble par un réseau fin de 
protoplasme. (P. 41.) 

La continuité des diverses cellules de l'œuf qui se segmente 
est primaire, et non secondaire, c'est-à-dire que dans la seg- 
mentation , les segments ne se séparent pas entièrement les 
uns des autres. Hais sommes-nous autorisés, en ce cas, à 
parler de cellules ? L'œuf pleinement segmenté est un syncytium, 
et il n'y a, et n'y a eu, à aucune phase, de limites des cel- 
lules. (P. 41.) 

Il devient de jour en jour plus évident que les cellules 
composant les tissus des animaux ne sont pas des cellules 
isolées , mais qu'elles sont liées les unes aux autres. Je n'ai 
besoin que de rappeler la connexion qu'on sait exister entre 
les cellules du tissus connectif, les cellules de cartilage, les 
cellules épithéliales, etc. Et non seulement les cellules d'un 
tissu peuvent être continues ensemble, mais elles peuvent 
l'être aussi avec les cellules des autres tissus. (PP. 47-48.) 

Enfin, si le protoplasme du corps est primitivement un 
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syncytium, et si l'œuf, jusqu'à maturité fait partie du syncy- 
tium , la séparation des produits générateurs ne diffère pas 
d'une manière essentielle de la gemmation interne d'un Pro- 
tozoaire, et la transmission héréditaire à la postérité, des 
particularités qui se sont produites chez les parents, bien 
qu'inexpliquée, devient moins mystérieuse, car le protoplasme 
de tout le corps étant continu, on s'attendrait à ce qu'un chan- 
gement dans la constitution moléculaire d'une partie quelcon- 
que se répandit avec le temps, dans toute la masse (p. 49). 

Les recherches subséquentes de M. Sedgwick confirment 
ces conclusions. D'une lettre du 27 décembre 4892, j'ex- 
trais les passages suivants, qu'il m'a permis de publier : 

Toutes les études embryologiques que j'ai faites depuis celle 
à laquelle vous faites allusion me confirment de plus en plus 
dans l'opinion que les rapports entre les cellules des adultes 
sont des connexions non pas secondaires, mais primaires, 
datant du temps où l'embryon était un organisme unicellu- 
laire... Mes propres recherches sur ce sujet ont été limitées 
aux Arthropodes, Elasmobranches, et Oiseaux. J'ai examiné à 
fond le développement d'au moins une espèce de chacun de 
ces groupes, et je n'ai jamais pu découvrir une seule phase 
où les cellules ne fussent pas en continuité, et j'ai étudié 
d'innombrables phases, à partir de la segmentation 

Donc cette indépendance des cellules reproductrices 
n'existe pas. Le soma — pour se servir du mot employé 
par Weismann pour l'agrégat de cellules formant le corps 
— est, selon M. Sedgwick, « une masse continue de proto- 
plasme vacuole », et les cellules reproductrices ne sont pas 
autre chose que des portions de ce protoplasme séparées un 
peu de temps avant d'être requises pour accomplir leurs 
fonctions. 

Ainsi la doctrine de Weismann est deux fois contredite. 
Nous avons montré, par l'induction, qu'elle a réellement 
lieu, cette communication des caractères des cellules soma- 
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tiques aux cellules reproductrices, qu'il disait n'avoir pas 
lieu, et nous avons montré, déductivement, que cette com- 
munication est une séquence naturelle des connexions 
entre les deux, lesquelles il néglige; ses diverses conclu- 
sions sont déduites d'un postulat faux. 

D'après le titre de cet Essai, et la plus grande partie de 
son contenu, neuf lecteurs sur dix concluront qu'il va à ren- 
contre des vues de Darwin. Ils seront surpris d'apprendre 
qu'au contraire il est dirigé contre les opinions de ceux 
qui, dans une grande mesure, sont en dissentiment avec 
lui. Car Darwin a pleinement reconnu l'hérédité des carac- 
tères acquis et a souvent insisté sur cette théorie, qu'il 
est maintenant de mode de nier dans le monde des biolo- 
gistes. Ceux des arguments précédents qui concernent les 
opinions de Darwin impliquent simplement que la cause 
de l'évolution, qu'il croyait d'abord de peu d'importance, 
mais dont, en vieillissant, il comprit de plus en plus la 
portée, est encore plus importante qu'il ne l'a cru même à 
ses derniers jours. Toutefois, les néo-Darwinistes n'admet- 
tent pas du tout cette cause. 

Qu'on n'aille pas supposer que cette explication implique 
une désapprobation des dissidents, considérés comme tels. 
Il serait absurde à moi, qui ai, habituellement, montré si 
peu de respect pour l'autorité, de blâmer en quelque sorte 
ceux qui ont rejeté quelques-uns des enseignements de 
Darwin pour des raisons qui leur semblaient suffisantes. 
Mais, tandis que leur indépendance de pensée doit être 
louée plutôt que blâmée, il est, je crois, à regretter qu'ils 
ne se soient pas défendus contre une prévention de longue 
date. Il est très habituel à la nature humaine de chercher 
quelque excuse quand on a été pris en faute. L'estime de 
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soi-même devant l'attaque, se redresse pour se défendre, 
et fait arme de tout. Ainsi lorsque les géologues et les 
biologistes, qui auparavant croyaient que toutes les espèces 
d'organismes naissaient par créations spéciales,' se ren- 
dirent au feu ouvert sur eux par X Origine des Espèces, ils 
essayèrent de faire paraître moindre leur manque de ra- 
tionalité en accentuant le manque de rationalité de l'autre 
côté. « Eh bien, en tous cas, Lamarck avait tort ». « Il 
est évident que nous avions raison de rejeter sa théorie. ». 
Et, de la sorte, en accentuant le fait qu'il n'avait point 
réussi à voir la « sélection naturelle » comme cause prin- 
cipale, et en montrant combien quelques-unes de ses in- 
terprétations sont erronées, ils ont réussi à pallier le sen- 
timent de leur propre erreur. Il est vrai que leur symbole 
était qu'à des périodes successives dans l'histoire de la 
Terre, d'anciennes flores et d'anciennes faunes avaient été 
abolies et d'autres inaugurées, tout comme , ainsi que l'a 
dit spirituellement le professeur Huxley, si la table avait 
été, de temps en temps, renversée, et qu'on y eût apporté 
un nouveau jeu de cartes. Et il est vrai que Lamarck, tout 
en rejetant cette croyance absurde, invoquait pour les faits 
des raisons dont quelques-unes étaient absurdes. Mais, par 
suite du sentiment que je viens de dire , ce qu'il y avait 
de soutenable dans sa croyance était oublié, et l'insoute- 
nable seul rappelé. Cette appréciation partiale est devenue 
traditionnelle, de telle sorte qu'on montre souvent main- 
tenant un mépris mal dissimulé pour ceux qui supposent 
qu'il peut y avoir quelque vérité dans les raisonnements 
d'un homme dont la conception générale était en partie 
sensée, en un temps où les conceptions générales de ses 
contemporains étaient entièrement dépourvues de sens. 
D'où résulte un jugement injuste, — d'où résultent les dif- 
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férentes manières de traiter les idées de Lamarck et celles 
de Weismann. 

« Où sont les faits qui prouvent l'hérédité des caractères 
acquis? » demandent ceux qui la nient. Eh bien, d'abord, 
on pourrait poser la question opposée : — « Où sont les 
faits qui la démentent? » Assurément, si non seulement la 
structure générale des organismes, mais aussi beaucoup 
des modifications qui se produisent en eux, sont hérédi- 
taires, il sera naturel d'impliquer que toutes les modifica- 
tions sont héréditaires, et si quelqu'un dit que l'hérédité 
est limitée à celles qui se produisent d'une certaine façon, 
c'est à lui de prouver que celles qui se produisent d'urte 
autre manière ne sont pas héréditaires 1 . Laissant de côté 
cette question contradictoire, il nous suffit d'en poser une 
autre. On affirme que le dépérissement des organes par le 
non-usage est dû aux successives survivances dans la posté- 
rité des individus chez qui les organes ont varié dans la 
direction de la décroissance. Où sont maintenant les faits qui 
soutiennent cette assertion ? Aucun n'a été ni ne peut être 
cité. Il n'y a pas un seul cas que ljon puisse nommer où la 

* On dira, je suppose, que la non-hérédité des mutilations constitue une 
preuve de l'espèce requise ici. La première réponse est que le témoi- 
gnage est contradictoire, ce qui n'est pas pour étonner. On oublie que 
pour avoir une preuve valide de la non-hérédité des mutilations, il est 
nécessaire que les deux parents les aient subies, et cela n'arrive pas 
souvent. Quand il n'en est pas ainsi, en admettant l'hérédité des muti- 
lations, il y aurait, laissant de côté d'autres causes 1 , une tendance égale 
à l'apparition et la non-apparition de la mutilation dans la postérité. 
Mais il y a une autre cause : la tendance à la réversion, qui est tou- 
jours à l'œuvre et tend à effacer les caractères individuels par le retour 
aux caractères des aïeux. De sorte que même si l'on s'attendait à l'héré- 
dité des mutilations (et quant à moi Je dirai que je suis surpris quand je 
la rencontre), elle ne pourrait, raisonnablement, être considérée que 
comme exceptionnelle : il y a deux fortes tendances qui lui sont anta- 
gonistes. Puis, en second lieu, qu'on me laisse faire observer que l'héré- 
dité ou la non-hérédité des mutilations est à côté de la question. La vraie 
question est : Les modifications des fonctions sont-elles, ou non, hérédi- 
taires? Et alors, en manière de preuves contre leur hérédité, on nous 
renvoie à des cas où les modifications des parties ne sont pas produites 
par des modifications des fonctions, mais sont produites autrement ! 
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« panmixie » ait été prouvée être une cause de diminution. 
Même si l'argument déductif en faveur de la « panmixie » 
eût été aussi valable qu'il l'a été peu, on aurait eu encore 
besoin, pour observer la méthode scientifique, de quelque 
preuve inductive qui le justifiât. Pourtant, bien qu'on n'ait 
pas trouvé une bribe d'une telle preuve, la doctrine est 
acceptée avec acclamations et adoptée comme faisant partie 
d'une théorie biologique courante. Des articles sont écrits 
et des lettres publiées, où Ton admet que cette pure spécu- 
lation, que ne justifie pas un iota de preuve, renverse de 
grandes conclusions tirées précédemment. Puis, passant 
dans le monde extérieur, cette croyance sans fondement y 
agit aussi sur les opinions; de sorte que, tout dernière- 
ment, nous avons eu un Right Honourable conférencier 
qui, la tenant pour vraie, a représente l'hérédité des 
caractères acquis comme une hypothèse surannée, et 
a cru devoir revoir les conceptions courantes des affaires 
humaines. 

Enfin, arrive la réplique qu'il y a des faits prouvant 
l'hérédité des caractère* acquis. Tous ceux qu'a assignés 
Darwin, avec d'autres de même genre, demeurent debout 
quand nous trouvons l'interprétation par le « panmixie » 
insoutenable. En réalité, quand même cette hypothèse eût 
été tenable, elle n'eût pas été applicable ici puisque chez 
les animaux domestiques nourris artificiellement et souvent 
trop, l'avantage supposé résulter de l'économie ne peut 
être indiqué comme agissant, et puisque, dans ces cas, les 
individus ne sont pas l'objet d'une sélection naturelle pen- 
dant la lutte pour la vie, dans laquelle certains traits sont 
avantageux, mais sont choisis artificiellement par l'homme 
sans égard à ces traits. Si Ton fait observer que les faits 
cités ne sont pas nombreux, on peut répondre qu'il n'y a 
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pas de personnes dont les occupations et les amusements 
favorisent la mise en lumière de tels faits, et qu'ils sont 
probablement aussi nombreux que ceux qui auraient servi 
l'hypothèse de Darwin, s'il n'y avait eu les éleveurs, les 
amateurs et les jardiniers qui, en poursuivant leurs gains 
et leurs fantaisies, lui ont fourni des preuves. On peut ajouter 
que les faits exigés ne seront jamais bien nombreux si les 
biologistes se refusent à les chercher. 

Voici donc l'état de la question. La sélection naturelle 
ou la survivance du plus apte est presque uniquement 
à l'œuvre dans tout le monde végétal et dans le monde des 
animaux inférieurs qui est caractérisé par une passivité 
relative. Mais en s'élevant vers les types d'animaux supé- 
rieurs, ses effets se fondent de plus en plus avec ceux que 
produit l'hérédité des caractères acquis, jusqu'à ce que, 
chez les animaux de structure complexe, l'hérédité des 
caractères devienne une cause importante, sinon la princi- 
pale cause d'évolution. Nous avons vu que la sélection natu- 
relle ne peut opérer de changements dans les organismes, si 
ce n'est ceux qui conduisent a des degrés considérables, 
d'une manière directe ou indirecte, à la multiplication de la 
race, d'où les difficultés à expliquer divers changements 
qu'on lui attribue. Et nous avons vu qu'elle ne donne pas 
d'explication de la coadaptation des parties coopérantes) 
même quand cette coopération est relativement simple, et 
moins encore lorsqu'elle est complexe. D'autre part, nous 
voyons que si, à côté de la transmission des caractères 
génériques et spécifiques, il y a des modifications naissant 
d'une certaine manière, qui tendent à se transmettre, il y a 
une forte probabilité, a priori, que la tendance à se trans- 
mettre existe pour des modifications naissant de toutes 
manières. Nous avons nombre de faits confirmant cette 
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supposition, et montrant que les caractères acquis sont héré- 
ditaires — du moins en aussi grand nombre qu'on peut 
l'attendre, considérant la difficulté de les observer, et 
l'absence de recherches. Et puis, à tous ces faits, on peut 
ajouter ceux par lesquels a débuté cet Essai, concernant la 
distribution de la sensibilité tactile. En voyant que ceux-ci 
sont inexplicables par la survivance du plus apte, nous avons 
vu qu'ils sont clairement explicables comme résultat de 
l'hérédité des caractères acquis. Et ici, qu'on me laisse 
ajouter que cette conclusion est justifiée d'une façon évi- 
dente par une des méthodes de la logique inductive, connue 
comme méthode des variations concomitantes. Car, à tra- 
vers toute la série des gradations dans la puissance de per- 
ception, nous avons vu que la quantité d'effet est propor- 
tionnée à la quantité de la cause invoquée. 

Post-Scriptum 

En dehors de ces théories plus spéciales du professeur 
Weismann que j'ai traitées récemment et dont l'acceptation 
générale par le monde biologique m'étonne beaucoup, il y 
a certaines de ses théories, plus générales — des théories 
fondamentales — dont l'acceptation m'étonne encore davan- 
tage. Des deux théories sur lesquelles repose le vaste 
édifice de ses spéculations, la première concerne la distinc- 
tion entre les éléments reproducteurs de chaque organisme 
et les autres éléments. Il s'exprime ainsi : 

Examinons maintenant comment il se fit que les animaux 
et plantes multicellulaires, nés de formes de vie unicellulaires, 
en vinrent & perdre la faculté de vivre toujours. 

La réponse à cette question est liée intimement au principe 
de la division du travail qui a fait son apparition, de très bonne 
heure, parmi les organismes multicellulaires... 
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Le premier organisme multicellulaire fut probablement un 
groupe de cellules semblables» mais ces unités perdirent 
bientôt .leur bomogénéité primitive. Comme résultat de leur 
position relative, quelques-unes des cellules furent spéciale- 
ment adoptées à subvenir à la nourriture à la colonie, tandis 
que d'autres se chargeaient de l'œuvre de la reproduction. 
(Essais sur l'Hérédité, p. 24). 

Nous avons donc, ici, le grand principe de la division 
du travail, qui est le principe de toute organisation, dont 
on nous donne un exemple dans la division entre les cellules 
reproductrices et celles qui sont non-reproductrices ou 
somatiques — les cellules destinées à la continuation de 
l'espèce, et les cellules qui servent à la vie de l'individu. 
Et la séparation des cellules reproductrices et somatiques, 
est considérée comme s'étant passée de très bonne heure, 
parce que cette première division de travail est celle qui 
naît entre des éléments consacrés k la vie de l'espèce et 
ceux qui sont consacrés à la vie individuelle. Ne nous con- 
tentons pas de mots, mais examinons les faits. 

Quand Milne-Edwards employa, pour la première fois, 
l'expression « division physiologique du travail », il fut 
amené à ce faire en apercevant l'analogie entre la divi- 
sion du travail dans une société, telle que la décrivent les 
économistes, et la division du travail dans un orga- 
nisme. Quiconque lit a été familiarisé avec la première, 
dans ses premières phases, lorsque les hommes étaient 
guerriers, et que la culture de la terre et les corvées fati- 
gantes étaient le partage des esclaves et des femmes, et 
aussi dans les phases plus tardives, quand non seulement 
l'agriculture et les manufactures sont exercées par des 
classes séparées, mais où l'agriculture occupe des proprié- 
taires, des fermiers et des manœuvres, tandis que les 
manufactures, nombreuses en chaque espèce, impliquent, 
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respectivement, l'activité de capitalistes, de surveil- 
lants, d'ouvriers, etc., et que la grande fonction de 
distribution est entre les mains de commerçants, en gros 
et en détail, vendant diverses marchandises. Les biolo- 
gistes, entraînés par Milne Edwards, reconnaissent un 
arrangement parallèle chez l'organisme vivant, qui se 
montre d'abord, en consacrant les parties externes à l'oc- 
cupation générale de procurer la nourriture et d'échapper 
à l'ennemi, tandis que les parties internes utilisent la 
nourriture et s'entretiennent, et entretiennent les parties 
externes, et qui se montre, en second lieu, par la subdivision 
de ces grandes fonctions en celles de divers membres et sens 
dans l'un des cas, et dans l'autre cas en celle d'organes 
de digestion, respiration, circulation, excrétion, etc. Mais 
demandons, maintenant, quelle est la nature essentielle de 
cette division de travail. Dans les deux cas c'est un 
échange de services, — un arrangement par lequel, tandis 
qu'une partie se consacre à une sorte d'activité et fait 
du bien à tout le reste, tout le reste, isolé dans l'accomplis- 
sement de ses activités spéciales, travaille à son bien en 
échange. Autrement dit, c'est un système de dépendance 
mutuelle. A compte sur B, C et D, pour son bien-être , 
B sur A, C et D, et ainsi du reste ; tous dépendent de cha- 
cun, et chacun de tous. Appliquons maintenant cette con- 
ception vraie de la division du travail à ce que le professeur 
Weismann appelle la division du travail. Où est X échange 
de services entre les cellules somatiques et celles de la repro- 
duction ? Il n'y en a pas. Les cellules somatiques rendent 
de grands services aux cellules reproductrices, en leur four- 
nissant des matériaux pour la croissance et la multipli- 
cation, mais les cellules reproductrices ne rendent aucun 
service aux cellules somatiques. Nous cherchons en vain 
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une dépendance mutuelle entre elles. Nous trouvons d'un 
côté une dépendance entière, et point de l'autre. Entre les 
parties consacrées à la vie de l'individu et la part consa- 
crée à la vie de l'espèce, il n'y a aucune division de travail. 
L'individu travaille pour l'espèce, mais l'espèce ne travaille 
point pour l'individu. Tant à l'étape où l'espèce est repré- 
sentée par des cellules reproductrices, qu'à l'étape où elle 
est représentée par les œufs, ou à celle où elle est repré- 
sentée par les petits, les parents font tout pour l'espèce, et 
elle ne fait rien pour les parents. La partie essentielle de 
la conception disparaît; il n'y a pas donnant, donnant; pas 
d'échange, pas de mutualité. 

Mais supposons que nous négligions cette interprétation 
fallacieuse, et que nous accordions au professeur Weismann 
son hypothèse fondamentale et son corollaire fondamental. 
Supposons que nous admettions que parce que la division 
primaire du travail est celle qui existe entre les cellules 
somatîques et les cellules reproductrices, ces deux groupes 
sont les premiers différenciés. Ayant accordé ce corollaire, 
comparons-le avec les faits. De même que la division pri- 
maire du travail qu'on allègue est universelle, de même la 
différenciation primaire alléguée devrait aussi être univer- 
selle. Voyons s'il en est ainsi. Déjà, dans le paragraphe 
d'où j'ai extrait les citations ci-dessus, il y a une fêlure 
dans la doctrine ; il y est dit que « cette différenciation 
n'était pas d'abord absolue, et en réalité elle ne l'est pas 
toujours aujourd'hui ». Etpuis, àlapage 124, nous trouvons 
que la fêlure est devenue un trou. Il a été dit des cellules 
reproductrices que « chez les vertébrés elles ne se dis- 
tinguent des autres cellules du corps, que lorsque l'embryon 
est complètement formé ». C'est-à-dire que dans cette 
grande et si importante division du règne animal, la loi 
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universelle impliquée n'a pas cours. On avoue plus encore. 
Plus bas dans la page nous lisons : « Il peut y avoir, en 
réalité, des cas où une semblable séparation n'a pas lieu 
jusqu'à ce que Tanimal soit complètement formé, et d'autres, 
ainsi que je crois l'avoir montré, où elle apparaît une ou 
deux générations plus tard, 'c'est-à-dire dans les bourgeons 
produits par le parent ». 

De sorte que dans d'autres grandes divisions du règne 
animal la prétendue loi est enfreinte, comme chez les 
Cœlentérés par les Hydrozoaires, comme chez les Mollus- 
ques par les Ascidiens, et chez les Annelés par les vers 
Trématodes. 

Même dans la vie ordinaire, un homme dont la supposi- 
tion se trouve contredite par l'observation, est sujet à 
hésiter, bien que, malheureusement, il ne le fasse pas tou- 
jours. Mais dans le monde de la science, celui qui trouve 
son hypothèse en opposition avec des témoignages im- 
portants l'abandonne immédiatement. Le professeur Weis- 
mann n'en fait rien. S'il ne dit pas tout à fait, comme le 
Français métaphysicien : Tant pis pour les faits, il dit, en 
pratique, quelque chose d'équivalent : « Exposez votre 
hypothèse; comparez la avec les faits; et si les faits ne s'ac- 
cordent pas avec elle, admettez alors une solution potentielle 
là où vous n'en voyez pas de réelle ». Car c'est là ce qu'il 
fait. Après son aveu cité ci-dessus, au sujet des Vertébrés, 
viennent quelques phrases que je souligne en partie : 

Ainsi, comme le montre leur développement, un contraste 
marqué existe entre la substance des cellules reproductrices 
immortelles et celle des cellules somatiques périssables. Nous 
ne pouvons expliquer ce fait que par la supposition que chaque 
cellule reproductrice contient d'une manière potentielle, deux 
sortes de substances, qui, à un moment variable après le 
commencement du développement embryonnaire, se séparent 
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l'une de l'autre, et finissent par produire deux groupes de 
cellules en contraste marqué. » (P. 24, Essai sur l'Hérédité.) 

Et un peu plus bas, dans le même Essai, nous rencon- 
trons ces lignes : 

// est, par conséquent tout à fait concevable que les cellules 
reproductrices aient pu se séparer des cellules somatiques 
beaucoup plus tard que dans les exemples mentionnés plus 
haut, sans changer les tendances héréditaires dont ils sont 
chargés. 

Cela revient à dire qu'il est « tout à fait concevable » 
qu'après que les Cercaires ont, pendant des générations, été 
se multipliant par gemmation interne, les « deux sortes de 
substances » ont, malgré les innombrables divisions des 
cellules, conservé leur nature respective, et se séparent, fina- 
lement, de manière à produire des cellules reproductrices. 
Ici, le professeur Weismann ne suppose point, comme dans 
un cas que nous avons noté auparavant, quelque chose 
qu'il est « facile d'imaginer », mais bien quelque chose de 
difficile à imaginer, et il pense, apparemment, qu'une 
conclusion scientifique peut être basée en toute sécurité là- 
dessus. 

Mais dans quel but nous demande-t-on de faire une 
« supposition » gratuite, d'accepter comme vraie quelque 
chose d'étrange, qui est « tout à fait concevable », et de 
torturer nos imaginations sans nous inspirer des faits? Tout 
simplement pour sauver l'hypothèse du professeur Weis- 
mann, — pour la mettre à couvert contre une grande masse 
de faits qui lui sont contraires. Quand nous avons reconnu 
que ce qu'il regarde comme une division primaire du travail 
n'en est pas une du tout, — quand nous voyons que le 
corollaire qu'il en tire concernant la différenciation pri- 
maire impliquée des cellules reproductrices d'avec les 
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cellules somatiques n'est, par conséquent, aucunement jus- 
tifié, nous n'avons pas à nous étonner que sa conclusion 
déductive soit démentie par l'induction. Nous ne sommes 
pas surpris en trouvant que dans de vastes groupes d'orga- 
nismes il n'apparaît aucun contraste du genre qu'exige sa 
théorie. Et nous n'avons pas besoin de faire violence à 
nos pensées en expliquant les contradictions. 

Il y a un autre corollaire qui s'associe à l'assertion que 
la division primaire du travail existe entre les cellules 
somatiques et les cellules reproductrices, et est associé aussi 
avec la différenciation primaire qui se produit entre elles. 
On prétend qu'il existe une distinction fondamentale de 
nature entre ces deux classes de cellules. On les décrit 
comme étant, respectivement, mortelles et immortelles, 
dans le sens que celles d'une des deux classes sont limitées 
dans leur puissance de multiplication, tandis que dans 
l'autre classe cette puissance est illimitée. Et l'on soutient 
que cela est dû à une dissemblance inhérente de nature. 

Avant de nous enquérir de la vérité de cette proposition, 
nous ferons une remarque sur une proposition préliminaire 
énoncée par le professeur Weismann. Parlant de l'hypo- 
thèse que la mort dépend « de causes qui sont de la nature 
de la vie même », il dit : 

Je ne crois pas, cependant, que cette explication soit 
valable; je considère la mort comme n'étant pas une nécessité 
primaire, mais comme ayant été secondairement acquise 
comme adaptation. Je crois que la vie est d'une durée limitée, 
non parce qu'il est contraire à sa nature d'être sans limites, 
mais parce que l'existence illimitée des individus serait un luxe 
sans aucun avantage correspondant. (P. 22, Essai sur la durée 
de la Vie.) 

Cette dernière phrase a un son téléologique qui convien- 
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drait à un théologien, mais qui semble étrange venant d'un 
homme de science. Toutefois, admettant que l'implication 
n'était pas intentionnelle, je ferai remarquer que le profes- 
seur Weismann a, selon toute apparence, perdu de vue une 
loi universelle de l'évolution — non seulement organique, 
mais inorganique et hyperorganique — qui implique la né- 
cessité de la mort. Les changements de tout agrégat, de 
quelque espèce que soit ce dernier, finissent, inévitable- 
ment, dans un état d'équilibre. Les soleils et les planètes 
meurent, tout aussi bien que les organismes. Le processus 
d'intégration, qui constitue le trait fondamental de toute 
évolution, continue jusqu'à ce qu'il ait amené un état se 
refusant à toute autre transformation, molaire ou molécu- 
laire, — un état d'équilibre entre les forces de l'agrégat et 
celles qui s'opposent à ces forces 1 . Donc, les conclusions 
du professeur Weismann, en tant qu'elles impliquent 
l'absence de nécessité de la mort, ne sont pas soutenables. 
Mais examinons, maintenant, l'antithèse établie ci-dessus, 
entre les Protozoaires immortels et les Métazoaires mor- 
tels. Une partie essentielle de la théorie, c'est que les Pro- 
tozoaires peuvent continuer à se diviser et se subdiviser 
sans limite, aussi longtemps que les conditions externes 
convenables sont continuées. Mais où est la preuve de ceci? 
Le professeur Weismann lui-même convient qu'il n'y en a 
a pas. Page 331, il dit : 

Je ne pourrais consentir à adopter l'hypothèse du rajeunis- 
sement (opéré par conjugaison), que s'il était rendu absolument 
certain que la reproduction par division ne pourrait jamais, 
en aucune circonstance, persister d'une manière indéfinie. 
Mais cela ne peut pas plus être prouvé avec certitude que la 
proposition inverse, et il suit de là, autant que la preuve 

* Voir Première Principes, part. H, cbap. xxn : « Équilibration ». 

23 
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directe est en question, que les faits sont également incertains 
des deux côtés. 

Mais ceci semble être entièrement oublié quand il est 
question du contraste entre les Protozoaires immortels et 
les Métazoaires mortels. Selon la méthode du professeur 
Weismann, il serait « facile d'imaginer » que la conjugai- 
son, à l'occasion, serait essentielle en tous cas, et cette 
conclusion facile à examiner pourrait, justement, être em- 
ployée à exclure la sienne. En réalité, si Ton considère 
combien la conjugaison est fréquemment observée, on peut 
tenir pour difficile d'imaginer qu'il soit des cas où elle est 
inutile. En dehors d'imaginations d'espèce quelconque, 
toutefois, c'est là un aveu que l'immortalité des Proto- 
zoaires n'est pas prouvée, que l'affirmation n'a d'autre 
base que le fait de n'avoir pas observé la cessation de la 
fissiparité, et qu'ainsi un des termes de l'antithèse précé- 
dente est non pas un fait, mais seulement une supposition. 

Et maintenant, que faire, pour l'autre terme de l'anti- 
thèse — la mortalité inhérente des cellules somatiques ? 
Je pense que nous trouverons que cette dernière n'est pas 
plus soutenable que l'autre. Sa plausibilité disparaît, lors- 
que, au lieu de contempler le vaste assemblage de cas 
familiers que présentent les animaux, nous en considérons 
de moins familiers, et de tout à fait rares. Ceux-là nous 
font voir que la fin ordinaire de la multiplication parmi 
les cellules somatiques est due, non à une cause intrin- 
sèque, mais à des causes extrinsèques. Voyons, d'abord, 
toutefois, les assertions du professeur Weismann : 

J'ai essayé d'expliquer la mort comme résultat de la limita- 
tion des facultés reproductrices des cellules somatiques, et 
j'ai suggéré qu'il est concevable qu'une telle limitation soit 
la conséquence d'une limitation dans le nombre des gêné- 
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rations de cellules possible pour les cellules de chaque organe 
et de chaque tissu. (P. 26.) 

Les considérations mentionnées ci -dessus nous montrent 
que le degré d'activité reproductrice présent dans les tissus 
est réglé par des causes internes, tandis que la mort naturelle 
d'un organisme est la terminaison — la limitation hérédi- 
taire — du processus de division des cellules qui commença 
par la segmentation de l'œuf. (P. 27.) 

Bien que, dans les extraits ci-dessus, on fasse mention 
de « causes internes » déterminant « le degré d'activité re- 
productrice » des cellules et bien que, page 26, les « causes 
de la perte » de la puissance de reproduction cellulaire 
illimitée « doivent être cherchées en dehors de l'organisme, 
c'est-à-dire dans les conditions externes de la vie », la 
doctrine est pourtant que les cellules somatiques sont 
devenues, par leur constitution, impropres à une multi- 
plication cellulaire continue : 

Les cellules somatiques ont perdu cette puissance à un 
degré graduellement croissant, de sorte qu'à la fin il y a eu 
limitation du nombre des générations cellulaires pour chaque 
tissu et chaque organe. (P. 26.) 

Nous allons voir qu'il y a de bonnes raisons pour refuser 
cette restriction apparente. Nous allons passer en revue les 
diverses causes qui affectent la multiplication des cellules, 
et qui d'ordinaire arrêtent leur accroissement après qu'un 
certain point a été atteint. 

Il y a, d'abord, la somme de capital de vie donnée parles 
parents, en partie sous forme d'un corps plus ou moins 
développé, et en partie sous forme de matériaux de nutri- 
tion. Là où ce capital de vie est petit, et où le jeune 
obligé immédiatement d'entrer en fonction, physiologique- 
ment, pour son compte, doit faire des efforts pour obtenir 
des matériaux pour sa consommation journalière aussi bien 



3S6 PROBLÈMES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE 

que pour sa croissance, il y a une forte limitation de la 
multiplication des cellules requises pour une grande taille. 
Evidemment, le jeune éléphant, débutant avec un corps 
gros et bien organisé, et pourvu de lait durant les pre- 
mières étapes de sa croissance, commence les affaires, 
pour son compte, sur une grande échelle, et par ses gran- 
des transactions, son système est à même de fournir la 
nourriture à ses cellules somatiques en train de se multi- 
plier jusqu'à ce qu'elles aient formé un vaste agrégat — 
un agrégat tel que n'en peut jamais atteindre la jeune 
souris, obligée comme elle Test de commencer ses affaires 
physiologiques petitement. Puis il y a le caractère de la nour- 
riture, sa digestibilité et sa valeur nutritive. Ici, les ali- 
ments demandent beaucoup de mastication, ou, quand ils sont 
convenablement préparés, ils ne contiennent qu'une petite 
quantité de substance utilisable en comparaison avec celle 
de la matière à rejeter; ailleurs, la proie saisie est presque 
entièrement nutritive, et n'exige qu'un peu de trituration. 
D'où il suit qu'en quelques cas le processus physiologique 
n'est pas profitable, tandis qu'il l'est dans d'autres ; il en 
résulte de petites ou de grandes provisions pour les cellules 
somatiques en cours de multiplication. En outre, il faut 
noter le degré de développement viscéral, lequel, s'il est 
peu élevé, ne donne qu'une nourriture grossière distribuée 
lentement, mais qui, lorsqu'il est élevé, sert, par ses pro- 
cédés de solution, d'épuration, d'absorption et de circula- 
tion, à fournir aux cellules somatiques en cours démultipli- 
cation un sang riche et pur. Nous arrivons ensuite au fac- 
teur d'importance suprême, le coût de l'obtention de la 
nourriture. Ici, une grande dépense d'énergie dans la lo- 
comotion est nécessitée, et il n'y a en que peu là; ici, 
de grands efforts pour de petites quantités de nourriture, et 
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là de petits efforts pour de grandes quantités ; d'où résultent, 
respectivement, la pauvreté physiologique, ou la richesse 
physiologique. Puis, outre le coût des activités neuro-muscu- 
laires pour la recherche de la nourriture, il y a la dépense 
pour maintenir la chaleur du corps. Tant de chaleur implique 
tant de nourriture consommée, et la perte par rayonne- 
ment ou conduction, qui doit être perpétuellement com- 
pensée, varie suivant beaucoup de circonstances : le climat, 
le milieu (tel que l'air ou l'eau), le vêtement, les dimen- 
sions du corps (les petits se refroidissant relativement plus 
vite que les grands) et la quantité de matériaux disponible 
pour la formation des cellules s'abaisse dans la proportion 
où le coût de la chaleur s'accroît. Finalement, il y a trois 
facteurs coopérants d'importance primordiale, ou plutôt 
trois lois dont les effets varient selon la grandeur de l'ani- 
mal. La première loi est que tandis que la masse du corps 
varie comme les cubes de ses dimensions (les proportions 
étant supposées constantes), la surface absorbante varie 
comme le carré de ses dimensions ; d'où il résulte que, 
toutes choses égales d'ailleurs, l'augmentation de gran- 
deur implique une diminution relative de nutrition, et 
par conséquent un accroissement d'obstacles à la multi- 
plication des cellules 1 . La seconde en est une conséquence : 
puisque le poids du corps augmente comme les cubes des 
dimensions, les sections de ses muscles et de ses os aug- 
mentent comme leur carré, d'où résulte une diminu- 
tion de force pour résister aux efforts, et une faiblesse 
relative de structure. Ceci est impliqué par la facilité 
qu'a un petit animal pour sauter plusieurs fois la longueur 
de son corps, tandis qu'un grand animal tel que l'élé- 

* Principes de Biologie, 846, n° 8, avril 1863. 
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phant, ne peut pas sauter du tout, ses os et ses muscles 
étant incapables de supporter la tension requise pour 
élever son corps dans l'air. Nous ne saurions dire quelle 
augmentation de dépense pour l'entretien de la machine 
corporelle est ainsi imposée, mais il est hors de question ' 
qu'il y a une dépense croissante, qui diminue les maté- 
riaux utilisables pour la croissance en dimensions. Et 
puis, en troisième lieu, la distribution de nourriture coûte 
plus cher. Plus la grandeur de ranimai augmente, et plus 
il faut de force pour envoyer le sang à la périphérie, d'où 
un nouveau prélèvement sur les substances formatrices de 
cellules. 

Nous avons donc ici neuf facteurs, dont quelques-uns 
ont des subdivisions, qui coopèrent pour aider ou restreindre 
la multiplication cellulaire. Ils se présentent en propor- 
tions et combinaisons d'une variété infinie, de sorte que 
chaque espèce diffère, plus ou moins, de chaque autre 
espèce en ce qui concerne leurs effets. Mais, chez tous, la 
coopération est telle qu'elle arrête, en définitive, cette 
multiplication des cellules qui cause la croissance, qu'elle 
continue, ensuite, à imposer une lente décroissance à la 
multiplication des cellules, accompagnant le déclin des 
activités vitales, et en définitive met fin à celle-ci. Un 
principe reconnu de raisonnement — la loi de l'Eco- 
nomie — défend de supposer plus de causes qu'il n'en 
faut pour expliquer les phénomènes ; et puisque, chez tous 

i Principes de Sociologie. Il ne faut pas entendre par là que, tandis 
que les masses augmentent comme les cubes, la quantité de mouvements 
engendrée n'augmente que comme les carrés; ce ne serait pas vrai. 
La quantité de mouvement est évidemment mesurée non par la 
section des muscles seuls, mais par celle-ci multipliée par la lon- 
gueur, et par conséquent elle augmente comme les cubes. Mais ceci 
laiese intacte la conclusion que la capacité de soutenir Veffort n'aug- 
mente que comme les carrés, et limite ainsi la capacité d'engendrer 
le mouvement, par une incohérence relative de matériaux. 
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les agrégats vivants, tels que ceux que nous avons sup- 
posés ci-dessus , les causes nommées amènent inévitable- 
ment l'arrêt de la multiplication, il n'est pas légitime d'at- 
tribuer cet arrêt à quelque propriété inhérente aux cellules. 
11 faut montrer l'insuffisance des autres causes avant d'ac- 
cepter légitimement cette hypothèse d'une propriété inhé- 
rente. 

Nous sommes amplement autorisés à conclure ainsi 
quand nous considérons les types des animaux menant une 
vie qui ne met pas des limitations aussi nettes à la mul- 
tiplication des cellules. Prenons d'abord un exemple 
de l'étendue (sans avoir égard aux natures reproductrice 
ou somatique) où la multiplication des cellules est possible, 
là où les conditions rendent la limitation facile et réduisent 
la dépense au minimum. Je veux parler du cas des Aphides. 
Bien que la saison ne soit pas bien avancée (mars), les serres 
de Kew nous en fournissent assez pour montrer qu'il en 
faut douze pour faire le poids d'un grain (6 centigrammes) 

— un plus grand nombre qu'il n'en faudrait s'ils étaient 
parvenus à leur taille ordinaire. Le professeur Huxley, 
citant le professeur Owen qui adopte les calculs de Tougard, 
d'après lesquels, par la multiplication agamique « un seul 
œuf imprégné d'Aphide peut donner naissance, sans fécon- 
dation, à un quintilion d' Aphides », s'exprime en ces termes : 

Je vaissupposer qu'un Aphis pèse l/i.000 c de grain, ce qui est 
certainement bien au-dessous de la vérité. D'après cette esti- 
mation, un quintillion d'Aphides pèseraient un quatrillion de 
grains. 11 faut être un homme très gros pour peser deux mil- 
lions de grains, par conséquent, la dixième génération seule, si 
tous ses membres survivent aux périls auxquels ils sont exposés, 
contient plus de substance que 500 millions d'hommes gros, 

— plus que toute la population de la Chine *. 

« The Transactions of the Linnaean Society of London, t. XXII, p. 215. 
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Et si le professeur Huxley avait pris le poids véritable* 
qui est le douzième d'un grain, le quintillion d'Aphides dépas- 
serait évidemment en poids toute la population humaine du 
globe; cinq billions de tonnes étant le chiffre que me 
donnent mes calculs ! 

Naturellement, je ne cite pas cela comme preuve de 
l'étendue de la multiplication des cellules somatiques, des- 
cendant d'un seul œuf, parce qu'on rétorquera, avec quelque 
raison, que chacun des Aphides asexués, produit par vivi- 
parité, est né par fissiparité d'une cellule qui descendait 
de la cellule reproductive primitive. Je cite seulement pour 
montrer que lorsque les produits cellulaires d'un œuf 
fécondé sont perpétuellement divisés et subdivisés en petits 
groupes, distribués sur un espace nutritif sans limites, 
de sorte qu'ils peuvent obtenir des matériaux de croissance 
sans aucun coût, et ne font pas de dépense appréciable en 
mouvement ou en entretien de température, la production 
des cellules peut se poursuivre sans limites. Car on a montré 
que la multiplication des Aphides continue pendant quatre 
ans, et selon toute apparence ne cesserait pas si la tempé- 
rature et l'approvisionnement de nourriture continuaient 
sans interruption. Mais passons maintenant à des exemples 
analogues de causes et de conséquences qui ne donnent 
aucune prise à la critique que nous venons d'indiquer. Ce 
sont diverses espèces d'Entozoaires qui nous les fournissent, 
et nous choisissons les Trématodes qui infestent les mol- 
lusques et les poissons. Nous lisons, au sujet de l'un d'eux : 

Le Gyrodactyle se multiplie de façon agame par le déve- 



L'estimation de Réaumur, citée par Kirby et Spencer, est encore plus élevée : 
m En cinq générations un aphis peut avoir 5,904,900,000 descendants, 
et Ton pense qu'en un an il peut y avoir vingt générations ». (Intro- 
duction to Bntomology, t. I, p. 175.} 
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loppement à l'intérieur du corps, d'un jeune Trématode qui 
est comme une sorte de bourgeon interne. Une seconde géné- 
ration apparatt dans la première, et même une troisième dans 
la seconde, avant que le jeune Gyrodactyle naisse 1 . 

Et les planches de Steenstrup, dans son Alternation 
of Générations, nous montrent, parmi les êtres de ce 
groupe, un individu sans sexe, dont tout l'intérieur est 
transformé en individus sans sexe plus petits lesquels, res- 
pectivement, avant ou après leur apparition, subissent des 
transformations semblables — une multiplication des cellules 
somatiques sans aucun signe de cellules reproductrices. 
Dans quelles circonstances se produisent de tels modes de 
multiplication organique, modifiés diversement chez les 
parasites? Ils se produisent là où il n'y a aucune dépense 
quelconque de mouvement ou de conservation de la tempé- 
rature, et où les matériaux de nutrition entourent le corps de 
tous côtés. D'autres exemples sont fournis par des groupes 
dans lesquels, bien que la nutrition ne soit pas abondante, 
le coût de la vie est presque nul. Chez les Cœlentérés ce 
sont les Polypes Hydroïdes, simples et composés, et chez 
les Mollusques, divers types d'Ascidiens, fixes ou flottants, 
les Botrylles et les Salpes. 

Mais maintenant de ces animaux inférieurs où la reproduc- 
tion asexuelle et la multiplication des cellules somatiques 
sont communes, et dont une classe se nomme « zoophytes», 
parce que sa forme de vie sociale imite celle des plantes, 
passons aux plantes elles-mêmes. Chez celles-ci, il n'y a 
point d'effort dépensé, il n'y a point de dépense pour l'entre- 
tien de la température, et la nourriture est en partie fournie 
par la terre, et pour le surplus par un milieu où baigne par- 

« A Manual of the Ânatomy of Invertebrated Animais, by. T. H. Huxley, 
p. 206. 
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tout la surface extérieure ; l'utilisation des matériaux qu'elles 
contiennent étant effectuée sans frais par les rayons du soleil . 
Tout comme nous devions nous y attendre, nous voyons ici 
que l'agamogénèse peut se perpétuer indéfiniment. Nombre 
de plantes et d'arbres se propagent, d'une manière illimitée, 
par des boutures et des marcottes, et nous en avons plu- 
sieurs qui ne peuvent se propager autrement. Les plus 
connues sont les roses doubles de nos jardins, qui ne portent 
pas de graines, et ont été distribuées partout par des greffes 
et des boutures. Les serres fournissent beaucoup de cas, 
ainsi que me le dit une autorité dont la compétence est sans 
appel. De « toute Tannée des orchidées des tropiques, par 
exemple, il n'y en a pas une sur cent qui porte graines, et 
il en est qu'on cultive depuis un siècle. » «Nous avons aussi 
YAcorus calamus, qu'on a à peine vu porter graine, bien 
qu'il pousse à l'état sauvage dans toute la partie tempérée 
de Thémisphère nord. » Et puis, il y a le cas très remarquable 
et probant de ÏElodea Canadensis (ou Anacharis) accli- 
maté on ne sait comment (probablement apporté avec du bois) 
et qu'on observa pour la première fois, en 1847, en divers 
lieux, et qui, s'étant répandu dans presque toute l'Angle- 
terre, en infeste maintenant les étangs, les canaux et les 
petites rivières à cours lent. C'est une plante dioïque, et la 
femelle seule existe en Europe. Il est hors de doute, par con- 
séquent, que cette immense progéniture de la première tige 
ou du premier fragment qu'on a acclimaté, suffisante à cou- 
vrir bien des milles carrés si on la réunissait, est entièrement 
formée de cellules somatiques. Il suit de là, autant que nous 
en pouvons juger, que ces cellules somatiques sont immor- 
telles, dans le sens que donne au mot le professeur Weis- 
mann, et le témoignage prouvant qu'elles le sont, est infi- 
niment plus fort que celui qui lui fait affirmer l'immortalité 
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des Protozoaires se multipliant par fissiparité. Cette multi- 
plication sans fin des cellules somatiques s'est continuée 
sous les yeux de nombreux observateurs pendant plus de 
quarante ans. Quel est l'observateur qui a veillé quarante 
ans pour voir si la multiplication fissipare des Protozoaires 
ne cesse point? Quel observateur a veillé un an, ou un 
mois, ou une semaine ! ? 

Quand même la théorie du professeur Weismann ne 
serait pas réduite à néant par ce fait, on pourrait aussi 
l'éliminer par l'examen critique de son propre témoignage, 
en se servant de ses mêmes critériums. Il est évident que 
pour mesurer des mortalités relatives, nous devons supposer 
que les conditions sont les mêmes, et nous servir de la 
même mesure. Faisons cela pour quelque animal, — l'homme, 
par exemple, qui est le plus facile à observer. La mortalité 
des cellules somatiques constituant la masse du corps 
humain, se montre, selon le professeur Weismann, par le 
déclin et la cessation finale de la multiplication cellulaire 
dans ses divers organes. Supposons que nous appliquions 
ce critérium à tous les organes, non pas seulement à ceux 
où naissent continuellement des cellules biliaires, des cel- 
lules épithéliales, etc., mais aussi à ceux où naissent des 
cellules reproductrices. Que trouvons-nous? La multiplica- 

1 En ce qui concerne YElodea, j'apprends qu'en 1879 — trente ans 
après qu'elle fut devenue une peste publique — on trouva une plante mâle 
isolée dans un étajig près d'Edimbourg, mais « dans uue enquête appro- 
fondie sur cette plante, que fit le D* Groenland de Copenhague, celui-ci 
ne put trouver la trace d'aucun échantillon mâle découvert en Europe, 
autre que celui d'Ecosse. Ilya des eaux d'où VElodea a disparu et il semble 
que ce soit en conséquence de la croissance d'une algue qui avait pro- 
duit de l'eau trouble qui lui était nuisible. Cela revient a dire que la dimi- 
nution de la multiplication des cellules somatiques, en quelques cas, n'est pas 
due a l'épuisement, mais est causée par l'arrivée d'ennemis, ou par des 
conditions adverses, ainsi que cela arrive, en général, avec les espèces de 
plantes et d'animaux qu'on acclimate, et qui se multiplient d'abord énormé- 
ment, et puis, sans aucune perte de la puissance reproductrice, commen- 
cent à décroître devant les influences antagonistes qui se produisent. 
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tion de ces dernières prend fin longtemps avant la multipli- 
cation des premières. Chez une femme en bonne santé, les 
cellules constituant les divers tissus actifs du corps, conti- 
nuent à croître et à multiplier bien des années après que 
les cellules sexuelles sont épuisées. Si Ton veut les mesurer 
de même, donc, les cellules de la dernière classe se mon- 
trent plus mortelles que celles de la première. Mais le pro- 
fesseur Weismann se sert d'une mesure différente pour 
les deux classes de cellules. Laissant de côté l'irrégu- 
larité de ce procédé, acceptons son autre mode, et 
voyons ce qu'il en advient. Selon lui, l'absence de la 
mort, chez les Protozoaires, est impliquée par cette inces- 
sante division et subdivision dont on les dit capables. 
L'immortalité dont il parle n'est qu'une fissiparité con- 
tinuée incessamment. Appliquez cette conception aux cel- 
lules reproductrices d'un Metazoaire. Nous avons déjà vu 
qu'une immense proportion de ces êtres ne se multiplie 
pas indéfiniment; à quelques très rares exceptions près, 
ils meurent et disparaissent, et leur multiplication cesse 
pendant que le corps vit encore comme ensemble. Mais 
qu'arrive-t-il à ces êtres si exceptionnels qui, étant réel- 
lement utiles à conserver l'espèce, sont seuls comptés 
par le professeur Weismann. Ceux-ci continuent-ils leur 
multiplication fissipare indéfiniment ? Aucunement. La 
condition sous laquelle seule ils conservent une forme 
d'existence, c'est que, au lieu d'un qui devient deux, c'est 
deux qui deviennent un. Un membre de la série A et un 
membre de la série B se fondent ensemble, et perdent ainsi 
leurs individualités. Il est évident, maintenant, que si 
l'immortalité d'une série se montre quand ses membres se 
divisent et se subdivisent perpétuellement, le contraire de 
l'immortalité se montre quand, au lieu de division, il y a 
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union. Chacune des séries prend tin, et une nouvelle série 
est inaugurée, qui diffère plus ou moins des deux. Ainsi 
l'assertion que les cellules reproductrices sont immortelles 
ne peut être défendue qu'en changeant la conception de 
l'immortalité. 

Toutefois, en dehors même de ces dernières critiques, 
nous avons des preuves évidentes que la différence inhé- 
rente entre les deux classes de cellules n'existe pas. Chez 
les animaux, la multiplication des cellules somatiques 
prend fin par suite de diverses conditions qui l'entravent; 
mais chez diverses plantes, où ces conditions restrictives 
sont absentes, la multiplication est illimitée. On peut, en 
réalité, dire que la distinction alléguée devrait être ren- 
versée, puisque la multiplication par fi ssi parité des cellules 
reproductrices est nécessairement interrompue, de temps 
en temps, par la coalescence, tandis que celle des cellules 
somatiques peut se continuer pendant un siècle sans 
s'arrêter. 

Dans l'Essai dont ceci est le post-scriptum, on a tiré des 
conclusions du cas remarquable du cheval et du couaggac 
qui s'y trouve raconté, en même temps que d'un cas analogue 
observé chez les porcs. Ces conclusions ont été confirmées 
depuis. Je suis très obligé envers un correspondant distingué 
qui a appelé mon attention sur des faits de vérification 
fournis par les rejetons des blancs et des nègres aux Etats- 
Unis. Faisant allusion à des renseignements reçus quelques 
années auparavant, il dit : 

Il appert que les enfants de femmes blanches et de pères 
blancs, ont, à diverses reprises, été remarqués comme présen- 
tant des traces de sang nègre, quand la femme avait eu, aupa- 
ravant, un enfant d'un nègre. 
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Au moment où je reçus ce renseignement, j'avais un 
Américain chez moi, et lorsque je le questionnai là-dessus, 
il répondit que c'était une opinion établie aux Etats-Unis. 
Toutefois, ne voulant pas m'en tenir à des ouï-dire, 
j'écrivis de suite en Amérique pour m'en enquérir. Le pro- 
fesseur Cope, de Philadelphie, a écrit à des amis dans le 
Sud, mais ne m'a point encore envoyé les réponses. Le 
professeur Marsh, le paléontologiste distingué de Yale, à 
New-Haven, qui s'occupe aussi de recueillir des témoi- 
gnages, m'envoie une lettre préliminaire où il dit : 

Je ne connais pas, moi-môme, de cas semblables, mais j'ai 
entendu beaucoup d'assertions qui rendent probable leur exis- 
tence. Dans le Connecticut, il y a un exemple qui est certifié 
si fortement par une de mes connaissances, que j'ai tout lieu 
de croire qu'il est authentique. 

On doit, naturellement, s'attendre à ce que des cas de ce 
genre ne se présentent pas souvent dans le Nord, surtout 
de nos jours. La première des citations précédentes se rap- 
porte à des faits observés dans le Sud, au temps de l'escla- 
vage, et alors même les conditions impliquées étaient 
naturellement très rares. Le docteur W. J. Youmans, de 
New-York, a interrogé pour moi divers professeurs de 
médecine qui, tout en n'ayant pas eux-mêmes vu de ces 
exemples, disent que le résultat rapporté « est générale- 
ment accepté comme un fait ». Mais il me donne ce que je 
pense devoir être considéré comme un témoignage auto- 
risé. C'est un passage de l'ouvrage classique du professeur 
Austin Flint, en ces termes : 

Un fait particulier, et semble-t-il inexplicable, c'est que les 
grossesses précédentes ont une influence sur la progéniture. 
Les éleveurs d'animaux le savent bien. Si les juments pur-sang 
ou des chiennes de race ont été une fois couvertes par un 
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mâle inférieur, les petits, après les fécondations subséquentes, 
sont enclins à participer du caractère du premier mâle, môme 
quand les mères sont accouplées avec des mâles d'une généa- 
logie sans reproche. Il est impossible de dire ce qu'est le méca- 
nisme de l'influence de la première conception, mais le fait est 
incontestable. On a observé la môme influence chez l'espèce 
humaine. Une femme peut avoir, par son second mari, des 
enfants qui ressemblent au premier, et cela est particulière- 
ment marqué, en certains cas, dans la couleur des cheveux et 
celle des yeux. Une femme blanche ayant eu des enfants d'un 
nègre peut ensuite en donner h un blanc qui présentent 
quelques-unes des particularités les plus incontestables de la 
race nègre '. 

Le docteur Youmans rendit visite au professeur FHnt qui 
se rappela « avoir étudié ce sujet au moment où son 
ouvrage in extenso fut publié (la citation précédente est 
d'un abrégé), et dit n'avoir jamais entendu révoquer en 
doute cette assertion ». 

Peu de jours avant de recevoir cette lettre et la citation 
qu'elle contenait, le souvenir d'une remarque, au sujet des 
chiens, que j'avais entendue bien des années auparavant, 
me fit ouvrir une enquête pour savoir s'ils fourniraient 
un témoignage analogue. lime vint à l'esprit qu'un ami qui 
est souvent nommé juge d'animaux aux congrès agricoles, 
M. Fookes, de Fairfield, Pewsey, en Wiltshire, pourrait 
savoir quelque chose là-dessus. Une lettre que je lui écrivis 
m'apporta différents récits confirmatifs. D'une personne 
« ayant élevé des chiens pendant des années », il apprit 
que : 

C'est un fait bien reconnu et généralement admis que si une 
chienne a deux portées par des chiens différents, le type du 
premier est perpétué dans toutes les portées qu'elle peut 

1 A Text Book of Human Phytiology, by Austin Flint, M. D. L. L. H. 
4« Édition, New-York, D. Appleton et O, 1888, p. 797. 
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avoir ensuite, si pure que soit la race du chien qui les en- 
gendre. 

Après avoir cité ce témoignage, M. Fookes continue par 
des exemples connus de lui-même : 

Un de mes amis, dans ce voisinage, avait une chienne 
Dachsund de très grand prix, qui avait par grand malheur eu 
une portée par un chien de berger errant. L'année suivante son 
maître l'envoya à un chien de pure race Dachsund, mais 
le produit ressembla autant au premier père qu'au second, et 
Tannée suivante il l'envoya, avec le môme résultat, à un autre 
Dachsund. Voici un autre cas : Un de mes amis, à Devizes, 
avait, d'une chienne d'arrêt par un chien couchant, une portée 
de petits chiens, qu'on n'avait pas désirée, et par la suite celle-ci 
n'éleva jamais de vrais chiens d'arrêt, si irréprochable que fût 
la paternité. 

Ces preuves, auxquelles M. Fookes en a depuis ajouté 
quelques autres, rendent incontestable la conclusion géné- 
rale. Venant, comme il le fait, de lieux éloignés, de gens 
n'ayant à soutenir aucune théorie, et dont quelques-uns 
sont étonnés par les phénomènes inattendus, cet accord 
dissipe tous les doutes. Chez quatre espèces de mammifères, 
qui diffèrent grandement de nature — l'homme, le cheval, 
le chien et le porc, — nous avons cette même hérédité appa- 
remment anormale, qui se fait voir sous des conditions 
analogues. Nous devons considérer comme un fait démontré 
que, pendant la gestation, les traits de constitution hérités 
du père produisent des effets sur la constitution de la mère, 
et que ces effets communiqués sont transmis à la postérité 
subséquente. Ceci est donc une opposition absolue avec la 
doctrine du professeur Weismann que les cellules repro- 
ductrices sont indépendantes des cellules somatiques, et 
n'en subissent pas l'influence, et ainsi disparaît absolu- 
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ment le prétendu obstacle à la transmission des carac- 
tères acquis. 

Malgré l'expérience montrant la futilité de la contro- 
verse pour établir la vérité, je suis tenté ici de répondre 
un peu longuement aux opposants. Mais quand même je 
disposerais de l'espace nécessaire, je serais forcé d'être 
bref, faute de temps et de santé à la fois. Je dois me con- 
tenter de noter quelques points qui me concernent de plus 
près. 

Parlant de mon argument concernant le discernement 
tactile, M. Wallace me considère « comme un exemple ma- 
nifeste d'un homme qui prend pour essentiel ce qui ne l'est 
pas, et tire des conclusions après un examen partiel et 
entièrement insuffisant des phénomènes. Car ce « discerne- 
ment tactile » qui est seul traité par M. Spencer, forme la 
partie la moins importante, et probablement seulement 
incidente du grand phénomène vital de la sensibilité de la 
peau, qui est à la fois la sentinelle et le bouclier de l'orga- 
nisme contre les dangers externes imminents. » {Fortnightly 
Review, avril 1893, p. 497). 

Ici, M. Wallace admet qu'il est évident en soi que la 
sensibilité de la peau est due à la sélection naturelle, et il 
considère que je dois l'admettre aussi. Il suppose que ce 
n'est que la distribution inégale de discernement de la peau 
que je considère comme n'étant pas expliquée. Mais je nie 
que la sélection naturelle soit pour rien dans la sensibilité 
générale, ni dans la sensibilité spéciale, et j'ai justifié, il y a 
des années, mon premier scepticisme, comme je viens de 
justifier, récemment, le second. Dans l'essai précédent j'ai 
donné diverses raisons pour conclure que la genèse du 
système nerveux ne peut être due à la survivance du plus 

24 
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apte, mais qu'elle est due aux effets directs de réciprocité 
entre la surface et le milieu, et que ce n'est qu'ainsi que 
s'explique l'étrange fait que les centres nerveux sont origi- 
nairement superficiels et émigrent vers l'intérieur pendant 
le développement. J'ai appuyé ces conclusions, dans l'Essai 
critiqué par M. Wallace, sur les faits que fournissent les 
aveugles et les compositeurs habiles, et qui prouvent que 
l'accroissement du développement des nerfs commence à la 
périphérie. L'idée de M. Wallace que la sensibilité de la 
peau est née de la sélection naturelle, n'est soutenue par 
aucun fait. Il suppose qu'elle doit s'être produite ainsi 
parce qu'elle est d'une importance capitale pour la conser- 
vation de l'individu. Ma croyance qu'elle est directement 
produite par les rapports avec le milieu, est soutenue par 
des faits, et j'ai donné des preuves que la cause assignée 
est à l'œuvre maintenant. Suis-je obligé d'abandonner mon 
opinion bien fondée et d'accepter celle de M. Wallace, qui 
ne repose sur aucun fondement ? Je ne le crois pas. 

Parlant de mon argument au sujet des animaux aveugles 
des cavernes, le professeur Lankester, dans Nature, du 
3 février 1893, écrit : 

M. Spencer montre que l'économie de matériaux pondé- 
rables par la suppression d'un œil n'est qu'une petite éco- 
nomie; il perd de vue le fait, toutefois, qu'il est possible et 
môme probable que l'économie pour l'organisme, résultant de 
la réduction d'un œil à un état rudimentaire, ne doit pas être 
mesurée par le volume seul, mais bien par l'économie sur les 
matériaux spéciaux et les activités spéciales qui sont inté- 
ressés dans la production d'un organe aussi particulier et aussi 
compliqué que l'est l'œil des vertébrés. 

Il me semble qu'ici une supposition remplit l'office d'un 
fait, et que je pourrais, tout aussi justement, dire qu'il est 
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« possible ou même probable » que l'œil des vertébrés est, 
physiologiquement, peu coûteux, sa partie optique, qui 
constitue presque tout son volume , consistant en tissus 
d'un ordre inférieur. Il y a vraiment de fortes raisons de le 
considérer, physiologiquement, comme peu coûteux. Qui- 
conque se rappelle combien les yeux d'un poisson sortant 
de l'œuf sont relativement énormes : — une paire d'yeux 
auxquels sont attachés une tête et un corps, et se sou- 
vient que chaque œuf contient les matériaux de sem- 
blable paire d'yeux, verra que la substance de l'œil 
constitue une partie très considérable du frai du poisson, et 
que, puisque le poisson femelle produit cette quantité 
d'œufs tous les ans, elle ne saurait être coûteuse. Mon 
argument contre Weismann est plutôt fortifié qu'affaibli 
par l'examen de ces faits. 

Le professeur Lankester appelle mon attention sur une 
de ses hypothèses, publiée dans YEncyclopœdia Britan- 
nica, concernant la production des animaux aveugles des 
cavernes. Il pense que « le fait peut être entièrement expliqué 
par la sélection naturelle agissant sur les variations fortuites 
congénitales. Beaucoup d'animaux naissent ainsi avec des 
yeux tournés ou défectueux, dont les parents n'ont eu les 
yeux soumis à aucune condition particulière. Si l'on sup- 
pose des individus de quelque espèce d'Arthropode ou de 
Poisson chassés dans une caverne ou emportés d'une petite 
à une grande profondeur dans la mer, les individus aux 
yeux parfaits suivraient la lueur du jour et finiraient par 
s'échapper dans l'air extérieur, ou dans les profondeurs 
moins grandes, laissant derrière eux ceux dont les yeux 
sont imparfaits, pour continuer la race dans les ténèbres; 
une sélection naturelle s'effectuerait ainsi dans des géné- 
rations successives ». 
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Tout d'abord, je récuse les mots : « beaucoup d'ani- 
maux ». Dans les conditions anormales de la domesti- 
cation, des yeux congénitalement imparfaits peuvent ne 
pas être très rares, mais leur production dans des condi- 
tions naturelles, est, j'imagine, extrêmement rare. Suppo- 
sant, toutefois, que, dans un banc de jeunes poissons, il y 
en ait dont les yeux soient sérieusement défectueux, 
qu'arrivera-t-il ?La vue est d'une importance majeure pour le 
jeune poisson, soit pour trouver sa nourriture, soit pour 
échapper à ses ennemis. Ceci est impliqué par l'immense 
développement de ses yeux. Si l'on considère que dans le 
nombre énorme de poissons qui naissent avec des yeux 
parfaits, il n'y en a pas un sur cent qui arrive à maturité, 
quelle chance de survie y aurait-il pour ceux dont les yeux 
sont imparfaits ? Inévitablement, ils mourraient de faim ou 
seraient dévorés. D'où il suit que les chances qu'a un poisson 
à moitié aveugle arrivé, ou à peu près, à sa maturité, pour être 
entraîné, puis abandonné dans une caverne, sont extrême- 
ment éloignées. Les chances sont encore plus éloignées dans 
le cas des Arthropodes. S'abritant, comme le font ceux-ci, 
sous des pierres, dans les crevasses et les trous qu'ils 
creusent dans les berges, et en état de s'ancrer rapidement 
dans les algues ou les roseaux avec leurs pinces, il semble 
difficile de supposer qu'aucun d'eux puisse être entraîné 
dans une caverne par une inondation. Quel est donc la 
probabilité qu'il y en aura deux, presque aveugles, et qu'ils 
seront ainsi entraînés ? Puis, après cette première extrême 
improbabilité, il en vient une seconde, que nous pouvons, 
je crois, nommer plutôt une impossibilité. Comment serait- 
il possible, pour des êtres soumis à un changement aussi 
violent d'habitat, de survivre ? Assurément, la mort résul- 
terait vite de leur sujétion à des conditions et à des modes 
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de vie si complètement différents. On ne peut expliquer 
l'existence de ces animaux aveugles des cavernes, qu'en 
supposant que leurs ancêtres éloignés commencèrent par 
faire des excursions dans la caverne, et que, les trouvant 
avantageuses, ils les poussèrent plus loin, de génération 
en génération, et subirent l'adaptation requise peu à peu. 

Je trouve cette supposition vérifiée par M. A. S. Packard, 
dans sa consciencieuse monographie sur « la Faune des 
Cavernes de l'Amérique du Nord, » comme aussi dans 
un article publié dans Y American Naturalist, en sep- 
tembre 1888 ; car il y mentionne des « variations dans la 
Pseudotremia cavernarum et le Monocerus plumbeus, 
trouvés vivants près de l'entrée des cavernes dans un demi- 
jour ». Les faits, tels que les a recueillis M. Packard, four- 
nissent au Professeur Lankester une réponse plus complète 
que celle qui précède; comme, par exemple la « cécité des 
Neotoma, ou rats de bois de la caverne Mammoth ». Il semble 
qu'il existe aussi des « coléopères des cavernes, avec ou 
sans yeux rudimentaires », des « araignées sans yeux, » et 
des Myriapodes aveugles. Et il y a des insectes, tels que 
quelques « espèces d'Anophthalmus et d'Adelops, dont les 
larves ne présentent aucune trace d'yeux, ou de nerfs et 
lobes optiques ». Ces exemples ne sauraient s'expliquer 
comme des conséquences d'une irruption d'eau entraînant 
avec elle les ancêtres éloignés, dont quelques-uns ne 
trouvent pas l'issue; on ne peut non plus expliquer les 
autres en supposant une irruption d'air, agissant de même. 

Entre le D r Romanes et moi, la première différence con- 
cerne l'interprétation de la « panmixie ». Plus haut, j'ai 
déjà traité cette question tout au long, cherchant à montrer 
que, même quand on l'interprète autrement que je ne l'ai 
fait, on ne peut légitimement supposer aucun des effets 
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allégués. J'ajouterai ici, seulement, que des conceptions 
plus nettes de ces sujets seraient obtenues, si, au lieu de 
penser en termes abstraits, on mettait au premier plan 
les processus physiologiques en question. En dehors de 
la production des changements dans les dimensions des 
parties par la sélection des variations fortuites, je ne puis 
voir qu'une autre cause qui les produise, — la concurrence 
pour la nutrition entre l e ^J*rtieç- Cette concurrence a 
pour effet que les parties achevées sont bien pourvues et 
croissent, tandis que les parties inactives sont mal pourvues 
et dépérissent 1 . Cette concurrence est la cause de « l'éco- 
nomie de croissance » : c'est la cause de la décroissance 
par le non-usage, et c'est la seule cause concevable de cette 
décroissance que le D r Romanes soutient être la suite de la 
cessation de sélection. Les trois choses sont les aspects 
d'une seule et même chose. Et maintenant, avant de 
quitter cette question, une remarque au sujet de l'étrange 
proposition qu'ont à défendre ceux qui nient que les organes 
dépérissent par le non-usage. Cette proposition peut se for- 
muler ainsi : — pendant une centaine de générations un 
organe peut être, en partie, dénué de. sang durant toute sa 
vie, et pourtant, à la centième, il sera produit précisément 
de la même grandeur qu'à la première. 

Il y a un autre passage de la critique de M. Romanes 
— celle qui concerne l'influence du premier père sur la 
progéniture — qui appelle un commentaire. Il met dans la 
bouche de M. Weismann ce qu'il suppose qu'il faut répondre 
à mon argument. « D'abord, il mettra le fait en doute. » 
Eh bien, après les preuves ajoutées ci-dessus, je ne pense 
pas qu'il le fasse, à moins que, en réalité, sa promptitude 

* Voir plus haut l'Essai sur ÏOrganisme Social, et aussi Principes de 
Biologie, 241. 
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à baser des conclusions sur des choses « faciles à imaginer » 
ne s'accompagne de quelque répugnance à accepter un 
témoignage qu'il est difficile de révoquer en doute. Secon- 
dement, il est supposé répondre que « le plasma germi- 
natif du premier père a, d'une manière ou d'une autre, 
été en partie mélangé avec celui des œufs non mûrs ». et 
M. Romanes décrit alors comment il se peut qu'il y ait des 
millions de spermatozoaires, et « des milliers de millions » 
des « ids » qu'ils contiennent autour des ovaires, auxquels 
sontdus ceseffets secondaires. Mais, d'une part, il n'explique 
pas pourquoi, si cela n'arrive point, la puissance de ce 
plasma qui reste est néanmoins telle qu'elle affecte non seu- 
lement la progéniture immédiate, mais toute progéniture 
subséquente. Ce qu'il y a d'inconciliable dans ces deux 
implications, suffirait, je pense, à faire repousser la suppo- 
sition, quand même nous n'aurions pas, quotidiennement , 
une telle multitude de preuves que la surface d'un ovaire de 
mammifère n'est pas une spermathèque. La troisième 
réponse que propose M. Romanes, c'est l'impossibilité de 
concevoir par quel processus le plasma germinatif d'un 
père précédent affecte la constitution de la femelle et la 
postérité du second père. Je répondrai en lui demandant 
pourquoi il suppose que l'explication donnée par M. Darwin 
de l'hérédité par « pangenèse » est la seule explication 
utilisable en dehors de celle de Weismann ? et pourquoi il 
me présente ces objections plus particulièrement, feignant 
d'ignorer mon hypothèse des unités physiologiques ? Pour- 
quoi suppose-t-il que j'abandonne ma propre hypothèse pour 
adopter celle de Darwin, m'engageant ainsi dans des diffi- 
cultés que ma propre hypothèse évite? L'hypothèse de la 
pangenèse de Darwin implique, non seulement que la cellule 
reproductrice doit contenir de nombreuses sortes de gem- 
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mules dérivées des différents organes, mais que les nombres 
de ces gemmules doivent avoir entre eux quelque chose 
comme les proportions qu'ont les organes originaires entre 
eux comme grandeur. La conception entraîne beaucoup de 
sortes différentes, dont les nombres sont en beaucoup de 
proportions différentes, et j'ai supposé que la difficulté 
alléguée consistait en ce que, pour que l'influence d'un pre- 
mier père fût communiquée du fœtus en cours de croissance 
à la mûre, cela impliquerait non seulement la transmission 
des diverses espèces de gemmules dérivées de celui-ci, 
mais encore le maintien de leurs proportions numériques, 
et qu'ensuite ces gemmules diffusées à travers tout le sys- 
tème de la mère, auraient à être transférées dans ces mêmes 
proportions aux œufs qui se formeraient subséquemment. Il 
ne s'élève pas de difficultés de ce genre si les unités trans- 
mettant les caractères héréditaires ne sont que d'une seule 
espèce. 

Il me faut m'arrêter ici. J'ai été, en réalité, amené à sus- 
pendre pendant un temps mon œuvre personnelle, parce 
que j'avais conscience de l'importance de la question dis- 
cutée. Ainsi que je l'ai déjà soutenu, la réponse correcte à 
la question de savoir si les caractères acquis sont, ou non, 
héréditaires, décidera de la correction des croyances non 
seulement en biologie et en psychologie, mais aussi en 
éducation, en morale et en politique. 
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direction de M. Joseph Chaillet. 
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Prix du volume in-33, cartonné et orné d'un portrait 2 fr. 50 

En tente quatorze tolumes. (Voir Économie politique, page S.) 
ANNUAIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE ET DE LA STATISTIQUE, fondé par 
MM. Goillaumin et Joseph Garnier, continué par M. Maurice Block, membre de l'Instilui. 
— France, Ville de Paris, Algérie et Colonies, Pays étrangers au point de vue de la popula- 
tion, de l'agriculture, de l'industrie, des finances, moyens de transports, etc. 1887 à 1803. 
— 44* à 50 année. Prix de chaque vol fr. 

ANNALES DE LA SOCIÉTÉ D'ÉCONOMIE POLITIQUE, publiées sous la direction de 
Alphonse Courtois fils. Tome l ,f , 1846-1853. —Tome 2*, 1854-1857. — Tome 3% 
1 858-1859. Prix de chaque volume • • • fr. 



DE LA LIBRAIRIE OOILLAUHIH RT V. 



ÉCONOMIE POLITIQUE, SOCIALE ET INDUSTRIELLE 



ŒUVRES DE CHARLES DU NOYER, revues par le» manuscrits de l'auteur. Tomes I et II, 
De la Liberté du travail, 2 vol. in-8. Prix 20 fr. 

ESSAI SUR LA RÉPARTITION DES RICIIFSSES et sur la tendance à une moindre iné- 
galité des confinions, par Paul Leroy-Beauueu, membre de rin*lilut, professeur d'éco- 
nomie politique au collège de Frauce. 3* édition, revue «l corrigée. 1 vol. in-8. Prix. 9 fr. 

PRECIS D'ÉCONOMIE POLITIQUE, par le Même. I vol. in- 18. Prix. . , 2 fr. 60 

LA MORALE ÉCONOMIQUE, par G. DE Molinari, correspondant de l'Institut, rédacteur 
en chef du Journal des Economistes. 1 vol. in-8. Prix 7 fr. 50 

LES LOIS NATURELLES DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE, par LE MÊME. 1 volume in-18. 
Prix 3 fr. 60 

LES PROGRÈS DE LA SCIENCE ÉCONOMIQUE DEPUIS ADAM SMITH, revision des 
doctrines économiques, par Maurice Bloce, membre de l'Institut. 2 vol. in-8. Prix. 16 fr. 

LES QUESTIONS D'ÉCONOMIE SOCIALE DVNS UNE GRANDE VILLE POPULAIRE, 

(étude et action) avee une statistique des institutions de prévoyance et de philanthropie à 
Marseille, par Eugène Rostand, lauréat de l'Académie française, président de la Caisse 
d'épargne et de prévoyance des Bouches-du-Rhône. 1 vol. in-8. Prix 10 fr. 

LA QUESTION SOCIALE ET SA SOLUTION SCIENTIFIQUE, par Jules Edouard Blondel. 
1 vol. in-8. Prix 9 fr. 

ÉCONOMIE SOCIALE OU SCIENCE DE LA VIE, par l'abbé Camille Rambaud. 1 vol. in-8. 
Prix 4 fr. 

NOUVEL EXPOSÉ D'ÉCONOMIE POLITIQUE ET DE PHYSIOLOGIE SOCIALE, par 

Adolphe Coste. I vol. in-18. Prix 3 fr. 50 

ÉTUDE SUR L'ABOLITION DE LA VÉNALITÉ DES OFFICES, par M. L. THEUREAU, 
avocat. 1 vol. in-8. Prix 5 fr. 

RICHARD COBDEN, notes sur ses voyages, correspondances el souvenirs recueillis par 
M"" Salis Schwabe, avec une préface par M. G. de Molinari, correspondant de l'Institut. 
I vol. in-8. Prix 6 fr. 

— Carlonné toile. Prix 7 fr. 

CHARLES DARWIN, par Grakt Allen, traduit de l'anglais par M. Paul LeMonnicr. l roi. 
in-18. Prix 3 fr. 60 

— Carlonné toile. Prix 4 fr. » 

DU PONT DK NEMOURS et L'ÉCOLE PHYSIOCRATIQUE, par G. Schelle, cher de 

Division au Ministère des Travaux publics. 1 vol. in-8 . Prix 7 fr. 60 

PETITE BIBLIOTHÈQUE ÉCONOMIQUE FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE, publiée sous la 
direction de M. Joseph Cn aille y. 15 volumes parus. ChaqueTol.se vend séparément. Prix du 
volume in-32 cart. el orné d'un portrait 2 50 

I. VAUBAN. DÎME ROYALE, par George aIicdel. 1 vol. in-32. 

II. BENTHAM. PRINCIPES DE LÉGISLATION, par M lle S. Raffalovich. 1 vol. in-32. 

III. HUME. ŒUVRES ÉCONOMIQUES, par M. Léon Sat, de l'Académie française. 1 vol. 
in-32. 

V. J.-B. SAY. ÉCONOMIE POLITIQUE, par M. H. Baudrillart, membre de l'Institut. 
I volume in-32. 

V. ADAM SM1TU. RICHESSE DES NATIONS, par M. Courcelle-Senecil , membre 
de l'Institut. 1 vol. in-32. 

VI. SULLY. ÉCONOMIES ROYALES, par M. JOSEPH Cbaillet. I vol. In-32. 
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VI!, liK \UDO. RENTE, SALAIRES ET PROFITS, par H. P. BeaureCARD. 1 vol. in-32. 

VI H. TURGOT. ADMINISTRATION ET OEUVRES ÉCONOMIQUES, par M. RoBINEAU. 

1 uiluiiie in-32. 

JK. Joux-STUART M1LL. PRINCIPES D'ÉCONOMIE ^POLITIQUE, par M. LÉON 

Roquet, 1 vol. in-32. 

X. UASTIAT. OEUVRES CHOISIES, par M. ÀLF. DE Fo VILLE. 1 vol. in-32. 

Xr. UALTHUS. PRINCIPES DE POPULATION, par M. G. de Molinarï. 1 volume in-32. 

XII FOLRIER. OEUVRES GUOISIES, par M. Cil. GlDE. 1 vol. in-32. 

ÉLÉMENTS D'ÉCONOMIE POLITIQUE PURE ou théorie de la richesse sociale par Lton 
Walras, professeur d'économie politique à l'Académie de Lausanne, 2 e édil. 1 vol. in-8. 
Pri* 10 fr. 

PREMIERS PRINCIPES DE L'ÉCONOMIQUE, par AdOLPBE Houdard. 1 volume in-18. 
Prix, 4 Tr. 

D ÉPR EC l ATIOBLJI ES RICHESSES, crise qu'elle engendre, maux qu'elle répand, souffrances 
quVtfe provoque dans les classes laborieuses. Mémoire lu à PÀcadémie des sciences morales 
el politiques de France, par M. Alphonse Allard accompagné des observations de 
MM. Frédéric Passy, Paul Loroy-Beaulieu, Levasseur, II. Germain, Léon Say, membres de 
riiibJiiul, suivi de l'avis de M. Emile de Laveleye, correspondant de la môme Académie. 
1 vol. in-8. Prix 6 fr. 

LA REPUBLIQUE DU TRAVAIL ET LA RÉFORME PARLEMENTAIRE, par Godin, 
loTiJaicur du familistère de Guise (œuvre posthume). 1 vol. in-8. Prix 8 f r. 

ÉTUDE SUR L'ÉTAT ÉCONOMIQUE DE LA FRANCE PENDANT LA PREMIERE 
PARTIE DU MOYEN AGE, par Ch. Lamprecht, professeur à l'université de Bonn, 
Induit de Pallemaud, par A. Marignan. 1 vol. grand-in-8. Prix 12 fr. 

LA VIE. ÉTUDE D'ÉCONOMIE POLITIQUE, par Victor Modeste. 1 volume in-18. 
Pift.., 3 fr. 50 

CAHIERS DE 1889. LES SYNTHÈSES ÉCONOMIQUES, par Clément Favarel, pour faire 
iuile à la Théorie du Crédit du môme auteur. 1 vol. in-18. Prix 3 fr. 

LA Ql ESTION DES MONOPOLES. — LES POUDRES ET SALPETRES, CONFERENCES 
DoCi m NTAIRES, par J. -A. de Saint-André, lvol. in-8. 2e édition. Prix... S fr. 

DE 1/ A OMISSION ET DE L'EXPULSION DES ÉTRANGERS PAR L'ÉTAT, par 

M. II. I'ascaud, conseiller à la Cour d'appel de Chambéry. Brocti. in-8. (Épuisé.) 

LA FIS DE LA CRISE, par H. Bovet-Bolens. 1 vol. in-8. Prix 4 fr. 

LA CRI Si; ÉCONOMIQUE ET SOCIALE EN FRANCE ET EN EUROPE, par AannoiSE 
CUfrEtfTj correspondant de l'Institut. 1 vol. in-8. Prix 2 fr. 60 

LE VRAI REMÈDE A LA CRISE SOCIALE, exposé succinct des instilu lions créées en \ue 
du bïi-n Être matériel, moral et inlellecluel des classes travailleuses, par Edouard Michaux. 
Droch. in-8. Prix 1 fr. 

LE TRAVAIL ET LA MANIVELLE DE SISMONDI. Étude économique, par M. E. Creysson 
ingrniiMir en chef des ponts et chaussées. Broch. in-8. Prix 1 fr. 50 

L'ECONOMIE SOCIALE A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889. Communication faite 
au cbttgflèi d'Économie sociale le 13 juin 1889, par le môme; broch. in-8°. Prix.. . 1 fr. 

L» ASSISTANCE RURALE ET LE GROUPEMENT DES COMMUNES. Communication faite 
i la ipcUté d'économie sociale, le 20 mai 1886, par le même. Broch. in-8. Prix. I fr. 50 

L'IXDIVIDU ET L'ÉTAT, par M. Édocard Vignes, membre de la Société d'Économie 
BûMliquti de Paris. Broch. in-8. Prix , 1 f r# 

LES FONCTIONS PUBLIQUES ET LA RÉFORME ADMINISTRATIVE, par JULES Clavé. 
Broeb* in-8. Prix 1 f r . 

LORD SU AFTESBURY, SA VIE ET SES TRAVAUX, par Sophie Raffalovicb. Broeh. 
ln-8. Prix , 1 fr. 
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JOHN BR1GI1T ET HENRI FAWCETT, par LA MÊME. 1 vol. in-32. Prix 2 fr. 

L'ALCOOLISMO sue conseguenze moral! e sue cause par le D r Napoleone Cola j an ni. 1 vol. 
in-18. Prix ft fr. 

LE CENTENAIRE DE PELLEGR1NO ROSSI, par Alpdonse Courtois fils. Broc h. in-8. 
Prix 1 fr. 

ALLÉGORIE SOCIALE. — CAIN ET ABEL. — Lé>nde du Pays Banque, par J.-B. Les- 
careet, correspondant de l'Institut. 1 vol. in-18. Prix 1 fr. 

CONTES ET ALLÉGORIES SOCIALES, par le même. 1 vol. in-18. Prix ï fr. 50 

SANITATION VERSUS M1LITAR1ANISM, by Edwin Chadwjck, C. B. Broch. in-8. 
Prix 1 fr. 

UN CENTENAIRE ÉCONOMIQUE 1789-1889. Communication faite à la Société de statis- 
tique de Paris, par M. Alfred Neymarck. Broch. grand in-8. Prix 3 fr. 

L'ÉCONOMIE SOCIALE A L'EXPOSITION DE 1889, par M. E. FûiJRMER deFla<X Broch. 
in-8° prix 1 fr. 

LES CONGRÈS D'ÉCONOMIE SOCIALE A L'EXPOSITION DE 1889, par le même. 
Broch. in-8°, prix 1 fr. 

L'ÉCONOMIE SOCIALE. SA MÉTIIODE, SES PROGRÉS, par LE MÊME. Broch. in-8. 
Prix 1 fr. 50 

LES RÉFORMES ÉCONOMIQUES A LA FIN DU XIX e SIÈCLE, par Prosper Dei.afctrt. 
Broch. in- i 8. Prix 1 fr. 

L'ÉCONOMIE SOCIALE A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE PARIS EX 1889, par 
Antony Roulliet. Broch. in-8°, prix 1 fr. 



FINANCES PUBLIQUES — IMPOTS — CRÉDIT PUBLIC 

OCTROIS 



TRAITÉ DE LA SCIENCE DES FINANCES, par Paul Leroy-Beaulieu, membre de 
l'institut, professeur au collège de France, 5 e édition. 2 forts vol. in-8. Prix. ... 25 fr. 

COURS DE FINANCES. — LE BUDGET, SON HISTOIRE ET SON MECANISME, par 

René Stourm, professeur à l'École libre des Sciences politiques. 1 vol. in-8. Prix. . 9 fr. 

L'IMPOT SUR L'ALCOOL DANS LES PRINCIPAUX PAYS, par LE MÊME. 1 vol. in-18. 
Prix 8 fr. 

LES RUDGETS CONTEMPORAINS. — LES DUDGETS DE LA FRANCE DEPUIS VINGT 
ANS ET LES PRINCIPAUX ÉTATS DE L'EUROPE DEPUIS 1870. Développement des 
chemins de 1er. — [Sa\igalion. — Comnmrce. — Forces militaire des principaux pays, par 
Félix Faure, député. 1 vol. ln-4. Prix 30 fr. 

LES SOLUTIONS DÉMOCRATIQUES DE LA QUESTION DES IMPOTS. Conférences faites 
à l'école des sciences politiques, par M. Léon Say, membre de l'institut, sénateur. 2 vol. 
In-18. Prix 6 fr. 

5ï EL ANGES DE FINANCES ET D'ÉCONOMIE POLITIQUE ET RURALE. — FINANCES, 

par Le Comte de Lucay, ancien maître des requêtes. 1 toi. in-8. Prix 5 fr. 

LE MONOPOLE DE L'ALCOOL ET LES RÉFORMES FISCALES, par ETIENNE MABTIN. 
1 vol. in-18. Prix 8 fr. 

L'ALCOOL ET L'IMPOT DBS BOISSONS, par Georges Hartmann. I Toi. gr. in-8. 
Prix 5fr. 

L'IMPOT SUR LES ALCOOLS ET LE MONOPOLE EN ALLEU IGNK, par A RaffalOvich. 
liiodi. in-8. (Épuhé). 
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LE DERXlER MOT SUR UNK CONTROVERSE RELATIVE A LA NOTION DE LA 

i A LEUR. Véritable théorie de la valeur, par Hippolyte Dabos. Broch. in-8. Prix. 1 fr. 50 

LA QUESTION DES CAISSES D'ÉPARGNE, par ÀDOLPBE Guîlballt. Broch. in-8. 
Prix 1 fir. 

LE BILLET DE BAIN QUE FIDUCIAIRE, 6a fabrication, son mode d'émission, son rôle, sa 
suppression, par Arthur Legrand, député. Broch. in-8. Prix 1 fir. 

LES MARCHÉS DE LONDRES DE PARIS ET DE BERLIN, par AiiTHUR Baffalovich. 
tfoftft, ïn-8. Prix 1 fr. 

1,1 El ONOREMENT DU COMPTOIR D'ESCOMPTE, par le même. Broch. in-8. 
Prix 1 fr. 

LE CONGRÈS MONÉTAIRE INTERNATIONAL de 1889, par LE MÊME Broch. in-8. 
M% 1 fr. 50 

LA BOURSE DE PARIS ET LE MONOPOLE DES AGENTS DE CHANGE, par LB 

wêbe. Broch. in-8. Prix 60 c. 

LA QUESTION MONÉTAIRE EN BELGIQUE en 1889. Échange do vues entre MM. Faère- 
Orban et Em. de Laveleye. 1 vol. in-8. Prix 3 fr. 50 

LA QUESTION MONÉTAIRE EN 1889. Discours prononce au Congrès monétaire interna- 
tional île 1889. Compte rendu critique des débats. Les métaux précieux et la question 
MOltôUiru. Rapport au Congrès sur les malaria lien du docteur Adolphe Soelbcer, par 
ADuii'hE Coste. Broch. in-8. Prix 3 fr. 50 

SUPPLÉMENT A LA QUESTION MONÉTAIRE EN BELGIQUE en 1889. Observations 
préfentëns à M. Frèie-Orban, par M. Hochussen, ancien Minisire, membre du Conseil 
d'Kiat iks Pays-Bas. Broch. grand in-8. Prix 1 fr. 

MONNAIES (MÉTALLIQUES ET FIDUCIAIRES) DES DIVERS ÉTATS DU MONDE et leur 
i ,i; \< m l exact avec les monnaies, poids et mesures de France, par M. A. de Malauce. 
Broch. iii-4, contenant un résumé des travaux de l'auteur). Prix 2 fr. 

DU RELEVEMENT DU MARCHÉ FINANCIER FRANÇAIS, par Jacques Siegfried, ancien 
bunquîfcr ei Raphaël Georges Lévy, banquier 2 e édition. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

DISCOURS DE M. FRÉDÉRIC PASSY, membre de l'Institut au Congrès monétaire huer- 
uaiiomU de 1889. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

CONGRES MONÉTAIRE INTERNATIONAL. RAPPORT SUR L'ENQUETE MONÉTAIRE 
AM.LA1SE, par M. Fournier de Flaî-. Broch iti-8. Prix 2 fr. 

LE PROBLÈME MONÉTAIRE — AVEC TABLEAUX, par LE MÊME. 1 vol. in-8. 
Prix. « . 5 fr. 

PREMIER CONGRÈS DES BANQUES POPULAIRES FRANÇAISES (associations coopé- 
râmes de Crédit), tenu à Marseille du 2 au 5 mai 1889. Actes du Congrès. 1 vol. -in-8. 
Prix. . . . 3 fr. 

CONGRÈS MONÉTAIRE INTERNATIONAL DE PARIS. SEPTEMBRE 1889, communi- 
cation de M. Pedro S. Lamas. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

LE BIMÉTALLISME INTERNATIONAL, par EMILE DE LAVELEYE, broch. în-8. 

(Épuisé. 






POPULATIOiN 



LA CHARITÉ AVANT ET DEPUIS 1789 dans les campagnes de France, avec quelques 
e temple* lires de l'étranger, par P. Hubert-Valleroux, avocat à la Cour d'appel, docteur 
en druit. 1 vol. iu-8. Prix 8 fr. 

(Outrage couronné par l'Académie des Sciences mirâtes et politiques.) 



DB LÀ LIBRAIRIB OUILLAUMIN ET C". 



L'INDIGENCE ET L'ASSISTANCE DANS LES CAMPAGNES, DEPUIS 1780 JUSQU'A 
NOS JOURS, par G. Saunois de Chevert, licencié en droit, officier d'Académie. 1 \ol. 

in-8. Prli 10 fr. 

(Outrage récompense par 1* Académie dei icienoei morales et politiques.) 

M ALTHUS. Essai sur le principe de population, fcar G. de Molinari» correspondant de 

l'Institut, 1 vol. in-32. Prii 2 fr. 60 

(Fait partie de la Petite Bibliothèque économique française et étrangère.) 

DE L'ASSISTANCE DANS LES CAMPAGNES, indigence prévoyance, assistance, par Emile 
Chevallier, docteur en droit, Maître de Conférences à l'institut agronomique, avec une. 
préface de M. Léon Sat, de l'Académie Française, ouvrage couronné par l'Institut. 1 vol.* 
in-8. Prix 9 fr. 

LA QUESTION DB LA POPULATION EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER. Rapport fait à 
la société d'économie sociale dans la séance du 20 mal 1883, par E. Cheysson, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées. Broch. in-8. Prix. 1 fr. 50 

RAPPORT CONCERNANT L'APPLICATION DE LA LOI DU 25 DÉCEMBRE 1874, pré- 
senté à M. le Ministre de l'intérieur, au nom du Comité supérieur de protection des enfants 
du premier âge, par M. Paul Bucquet. Brocb. in-4 . Prix 2 fr . 

COUP D'OEIL SUR L'ASSISTANCE, PAR UN ANCIEN ADMINISTRATEUR DB BUREAU 
DE BIENFAISANCE Broch. in-18. Prix 60 e. 



QUESTIONS OUVRIÈRES 



ENQUÊTE DE LA COMMISSION EXTRAPAR LEVENT AIRE DES ASSOCIATIONS 
OUVRIÈRES, nommé par M. le Ministre de l'Intérieur, 3 e partie, 1 vol. in-4. Prix. 10 fr. 

LE LOGEMENT DE L'OUVRIER BT DU PAUVRE. — États Unis. — Grande Bretagne. — 
France. — Allemagne.— Belgique, par Arthur Raffalovich. 1 vol. in-18. Prix, 3 fr. SO 

DES HABITATIONS A BON MARCHÉ. — LÉGISLATION, par Antoky RûULLIET. 1 vol. 
grand in-8. Prix 2 fr. 

QUELQUES MOTS SUR L'HABITATION OUVRIERE, par Ch. Laçasse, ingénieur en 
chef, directeur des pouls et chaussées. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

LES SOCIÉTÉS COOPÉRATIVES, par le même. 1 vol. in-18. Prix 1 fr. 

LA QUESTION DES HABITATIONS OUVRIÈRES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER. — 

La situation actuelle, — ses dangers, — fca remèdes. Conférence faite à l'exposition 
d'hygiène de la caserne Lobau, le 1? juin 1886, par M E. Cheysson, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées. Broch. in-8. Prix 1 fr. 50 

LA LÉGISLATION INTERNATIONALE DU TRAVAIL, par LE MÊME. Broch. in-8. 
Prix., 1 fr. 

BIBLIOGRAPHIES DES HABITATIONS A BON MARCHÉ, par MM. ARTHUR RaFFALOVICH ET 
àntony Roulliet. Broch. in-8 pur. Prix 1 fr. 50 

DEUXIÈME CONGRÈS DES SOCIÉTÉS COOPÉRATIVES DB CONSOMMATION DE 
FRANCE, tenu a Lyon les 19, 20, 21 et 22 septembre 1886, au palais des Beaux-Arts. 
Broch. in-4. Prix 1 fr. 

TROISIÈME CONGRÈS DES SOCIÉTÉS COOPÉRATIVES DE CONSOMMATION DB 
FRANCE, tenu à Tours les 18, 19 et 20 septembre 1887. Broch. in-4. Prix.... 1 fr. 

CONGRÈS INTERNATIONAL DE LA PARTICIPATION AUX BÉNÉFICES, tenu au 
Palais du Trocadéro et au Cercle populaire de l'Esplanade des Invalides du 16 au 19 juillet 
1889. Compte rendu in extenso des Séances. 1 vol. grand in-8. Prix 3 fr. 

LA PARTICIPATION AUX BÉNÉFICES, Etudes pratiques sur ce mode de rémunération du 
travail , par le D r Victor Bohmert, directeur da Bureau statistique de Saxe, traduit de 
l'allemand avec l'autorisation do l'auteur et mis à jour par Albert Trombert, avec une pré? 
face de M. Charles Robert, ancien Conseiller d'Etat. 1 vol. gr. in-8. [Épuisé.) 

1. 
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LES POPULATIONS AGRICOLES DE LA FRANCE, par 11. Baudrillart, membre de 
l'institut. — Maine, Anjou, Touralne, Poitou, Flandre, Artoi*, Picardie, Ile-de-France, — 
passé et présent, — mœurs, coutumes, instruction, population, famille, valeur et division 
des terres, fermage et métayage, ouvriers ruraux, salaire, nourriture, habitation. 1 fort vol. 
in-8. Prix 10 fr. 

LES ENTREPRISES AGRICOLES ET LA PARTICIPATION DU PERSONNEL AUX 
BÉNÉFICES, par Albert Cazeneove. 1 toi. grand in-8 . Prix 6 fr. 

DE L'ASSISTANCE DES CLASSES RURALES AU XIX e SIÈCLE, par LÉON Lallemand, 
conclusions d'un mémoire couronné par l'Académie des Sciences morales et politiques 
1 vol. in-8. Prii 3 fr. 

L'AGRICULTURE DANS SES RAPPORTS AVEC LE PAIN ET LA VIANDE, par Jules 
Legomte (médaille d'or de la Société des Agriculteurs de France). 1 vol. in-8. Prix. 2 fr. 

CARTE ÉCONOMIQUE DE LA FRANCE, au point de vue des principales productions 
naturelles et industrielles du sol, ainsi que des secours à distribuer par les bureaux de 
Bienfaisance. 1 feuille-raisin. Prix 1 fr. 60 

Carte eitraite de l'ouvrage : L'Indigence et l'assistance dans le$ campagnes en France députe 
1789 jusqu'à nos jours, par G. S*uooisde Chevert. 

ÉTUDE D'ÉCONOMIE RURALE. Une ferme de 100 hectares, d'après les données moyennes 
de l'enquête agricole de 1882, par Adolphe Costb. Broc h. in-8. Prix 1 fr. 



LIBERTÉ COMMERCIALE 



PROTECTION OU LIRRE ÉCHANGE, examen de la question du tarif en ce qui concerne les 
intérêts des classes laborieuses, par Heurt George, traduit de l'anglais et précédé d'une 
préface, par Louis Vossion, consul de France à Philadelphie, orné d'un portrait de l'auteur. 
1 vol. in-8. Prix 9 fr. 

LES COALITIONS DE PRODUCTEURS et le protectionnisme par Arthur Raffalovich. 
Broch. in-8 . Prix 1 fr . 

DE L'ÉGALITÉ DANS LA PROTECTION DOUANIÈRE, par E. Martineac, juge d'instruc- 
tion. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

(Elirait du Journal des Économistes, n« mal 1888.) 

A PROPOS D'UN PROJET D'UNION DOUANIÈRE ENTRE LES ÉTATS DU CENTRE 
DE L'EUROPE, par Henri Chardon, auditeur au Conseil d'État. Broch. In8 . Pr. 1 fr. 

LES TRAITÉS DE COMMERCE, par M. Alfred Neymarce. Broch. in- 4 . Prix... 1 50 



STATISTIQUE 



ANNUAIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE ET DE LA STATISTIQUE, fondé par 
MM. Guillaumin et Joseph Garnier, continué par Maurice Block, membre de l'Ins- 
titut. — Années 1887 à 1892. (49* année), prix de chaque année 9 fr. 

LE CONSEIL SUPÉRIEUR DE STATISTIQUE DE FRANCE. Rapport fait au nom de la 
commission spéciale par M. E. Cheysson, ingénieur en chef des ponts cl chaussées. Broch. 
in-8. Prix 1 fr, 50 

LES CHARGES DE L'AGRICULTURE ET LES MONOGRAPHIES DE FAMILLES. Com- 
munication faite à la société de statistique dans la séance du 17 avril 1889, par LE même. 
Broch. in-8 . Prix j fr. 
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LES MOYENNES EN STATISTIQUE. Happorl Tait à la société du statislique de Paris, au 
nom du jury du concours des moyennes, par le même. Broch. in-8. Pris. ... 1 fr. 50 

LES CARTOGRAMMES A TEINTES GRADUÉES. Système de classification rendant compa- 
rables les divers cartogrammea d'une même série, par le même. Droch. in-8. Prix . 1 fr. 50 

LES MÉTIIODES EN STATISTIQUE, par LE MEME. Broch. in-8. Prix 1 fr. 50 

BULLETIN ANNUIL DES FINANCES DES GRANDES VILLES. Septième, huitième et nen- 
vièmeannées, 1883, 1884 et 1885, par Joseph Korosi. broch., in-». Prix chacun .. . 2fr* 

LA FRANCE ÉCONOMIQUE STATISTIQUE RAISONNES ET COMPARÉE, territoire, po- 
pulation, propriété, agriculture, industrie, commerce, moyens de transports, monnaie, 
par Alfred de Foville, professeur au Conservatoire des Arts et ateliers. Année 1889. 
1 vol. in-18. Prix 6 f r. 

ÉTUDE STATISTIQUE SUR LES SALAIRES DES TRAVAILLEURS ET LE REVENU DB 
LA FRANCE, par Adolphe Coste. Broch., grand in-8. Prix 1 fr. 

LA STATISTIQUE DES RELIGIONS — AVEC TABLEAUX, par H. FoURMER DE Flaix. 
Broch. ln-4. Pru 3 fr. 



ADMINISTRATION 



L'ÉTAT MODERNE ET SES FONCTIONS, par Paul Leroy Beaulieu, membre de Tins* 
titut. î 6 édition. 1 vol. in-8 . Prix... 9 fr. 

LA RÉORGANISATION CADASTRALE, ET LA CONSERVATION DU CADASTRE EN 

FRANCE, par Jules Breton, ancien géomètre de la compagnie des chemins de fer de l'Ouest, 

1 vol. in-8 . Prix 7 fr. 50 

RÉFORME DES SERVICES DB LA TRÉSORERIE ET RÉORGANISATION DB L'AD- 
MINISTRATION DES CONTRIBUTIONS DIRECTES, par R. Lehekcier DE Jauvelle, 
directeur des contributions directes. 1 vol. in-8. Prix 3 fr. 60 

LES TRAVAUX PUBLICS ET LB BUDGET, par Cb. Gomel, ancien maître des requêtes 
au Conseil d'État, broch. in-8. Prix 1 fr. 



POLITIQUE 



ÉTAT DB LA FRANCE EN 1789, par Paul Boiteau. Deuxième édition, ornée d'un portrait 
de l'auteur avec une notice par M. Léon Roquet et des annotations de M. Grassoreille. 
archiviste. 1 vol. in-8. Prix. 10 fr f 

LA FRANCE AVANT ET PENDANT LA RÉVOLUTION. Les classes, les droits féodaux , 
les services publics, par Edouard Olivier. 1 vol. In-18. Prix 3 fr. 60 

LA NUIT DU 4 AOUT 1789-1889, par Victor Modeste. 1 vol. in-18. Prix 3 fr, 

LA DÉMOCRATIE, par J.-G. Courcelle-Seneuil, membre de l'Institut. Broch. in-8. 
Prix 1 fr. 

L'ÉCOLE DE LA LIBERTÉ, conférence faite à Genève ie 9 avril 1800, par M. Frédéric 
Passt, membre de l'Institut. I vol. in-18. Prix. 2 fr. 

ESSAI DB RÉFORME CONSTITUTIONNELLE 1887. 1 vol. in-8. Prix . . • % 8 fr. 

LES ÉLECTEURS PURS ET CANDIDATS. — LES ÉLUS CONSTITUANTS. — LÉGIS* 
LATEURS ET CENSEURS, par Louis-Jacques Allard. 1 vol. In-18. Prix 8 fr. 

LE ROLE ET LA LIBERTÉ DB LA PRESSE, par DupONT-White. Broch. in-8. Prix, 1 fr. 

LB SUFFRAGE UNIVERSEL, par LE MÊME. (Épusé.) 

LA REPUBLIQUE RÉVOLUTIONNAIRE, par F. Dubamet. 1 vol. lu- 18. Prix.. 9 fr. S0 
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LA LIBERTE DE LA PRESSE ET LE SUFFRAGE UNIVERSEL, par M. DoPORT-WMTE. 
Broch. in-8. Prix 2 fr. 

LA POLITIQUE SOCIALE EN BELGIQUE, par A. Uéciiabx, professeur d'Économie politique 
à la Faculté de droit de Lille. Broch. In-8-. Prix 3 fr. 

L'AFFRANCHISSEMENT DU SUFFRAGE UNIVERSEL, par Ernest Brelat. Broch. 
in-8. Prix I fir # 

RECHERCHE DE LA MEILLEURE DES RÉPUBLIQUES, par EMILE Lefevre, architecte. 
1 vol. in- 18. (Épuisé.) 

LA RÉFORME ÉCONOMIQUE ET LE RÉGIME PARLEMENTAIRE, par A. DE LA CrOI SERIE. 
1 voi. iu-i 8 2 fr. 60 

UN CHAPITRE DES MŒURS ÉLECTORALES EN FRA.NCE, dans les années 1889 et 
1890, par Paul Leroy-Bbaulieu, membre de l'Institut, broch. in-8. Prix.... 75 cent. 



DROIT, LÉGISLATION 



PRÉPARATION A L'ÉTUDE DU DROIT. Études des principe», par J.-G. Courceixe- 
Seneuil, membre de l'Institut. 1 vol. in-8. Prix 8 fr. 

ÉTUDES DE DROIT PUBLIC, par Tu. Ducrocq, professeur de droit administratif à la 
Faculté de droit de Paris. 1 vol. in-8. Prix 7 fr. 

L'ANCIEN DROIT CONSIDÉRÉ DANS SES RAPPORTS AVEC L'HISTOIRE DE LA 
SOCIÉTÉ PRIMITIVE ET AVEC LES IDÉES MODERNES, par Henri Subner Maine, 
professeur de droit à l'Université d'Oxford, ci-devant membre jurisconsulte du suprême 
gouvernement de l'Inde, traduit sur la 4 e édition anglaise, par J.-G. CodrcellE-Seneuil, 
membre de l'Institut. 1 vol. in-8. Prix 7 fr. 50 

XES PRINCIPES FONDAMENTAUX DU DROIT, par le comte de Vareilles-Sohhibres, 
doyen de la faculté catholique de droit de Lille. 1 vol. in-8. Prix 8 fr. 60 

LE DROIT ET LES FAITS ÉCONOMIQUES, par A. Béchaux, professeur d'économie 
politique à la faculté libre de droit de Lille (ouvrage récompense par l'Institut prix 
Wolowski). 1 vol. in-8. Prix 6 fr. 

LE SYNDIC DE FAILLITE (fonctions et pouvoirs), par Paul Fossé, docteur en droit, 
avocat à la Cour d'appel de Paris. 1 vol. in 8. (Épuisé.) 

DÉFENSE DE LA PROPRIÉTÉ MOBILIÈRE, discours prononcé à l'hôtel de l'Union des 
syndicats le 24 avril 1888, par M. Ernest Brelay. liroch. In-8. Prix 1 fr. 

DÉFENSE DE LA PROPRIÉTÉ IMMOBILIÈRE. Réformes fiscale* projetées, ?• discours 
prononcé à la sallo des Conférences le 26 avril 1889, par le mêmi:. liroch. in-8. 
Prix 1 fr. 

LES PROJETS DE RÉFORME DE LA LÉGISLATION SUR LES MINES, par M. C. GoMEL, 
ancien maître des requêtes au Conseil d'Étal. Broch. in-8. Prix 2 fr. 

LE PROJET DE LOI SUR LES DÉLÉGUÉS MINEURS, par LE même. Broch. In-8. 
Prix 1 fr. 

LES DÉLÉGUÉS MINEURS, par Ernfst Nibaud, ingénieur civil. 1 vol. in-18. Prix. 1 fr. 60 

OBSERVATIONS RELATIVES AU PROJET DE LOI BAIIIAUT SUR LES MINES, par 

LE même. 1 vol. in-18. Prix 2 fr. 

UNE INIQUITÉ SOCIALE. LES FRAIS DE VENTES JUDICIAIRES D'IMMEUBLES, 

par Georges Micuel. Broch. in-8. l'i-ix 1 fr. 
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DROIT DES GENS 



LE DROIT INTERNATIONAL CODIFIÉ, par BiUNTSCHLi, traduit de l'allemand, par 
G. Lardy, docteur en droit, précédé d'une biographie de l'auteur par Alph. Riyier, secré- 
taire de l'instilut de droit international, professeur à l'Université de Bruxelles. 4 e édition, 
revue et très augmentée, accompagnée d'un portrait de l'auteur, des actes de la Confé- 
rence africaine de 1 885, etc. 1 vol. in-8. Prix !• fr. 

LE DROIT INTERNATIONAL THEORIQUE ET PRATIQUE, précédé d'un exposé histo- 
rique des progrès de la science du droit des gens par Ch. Calyo, envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire de la République Argentine, auprès de S. M. l'empereur d'Alle- 
magne. 5 volumes grand in-8. Prix 75 fr. 



ASSURANCES 



LE LIVRE D'OR DES ASSURANCES, par E. Lechartier. Tome 2 e . Compagnie d'assu- 
rances sur la vie. I vol. in-8, relié. Prix é . . , 25 fr. 

LES RÉSULTATS DE L'ASSURANCE OBLIGATOIRE CONTRE LES ACCIDENTS. (Loi 
allemande du 6 juillet 1884), par Charles Morisseaux. Broch. in-4°. Prix.... 2 fr. 50 

L'ASSURANCE DES OUVRIERS CONTRE LES ACCIDENTS. Exposé fait à la société 
d'Economie politique le 5 mars 1888, par M. E. Tiieysson. Broch. in-8. Prix. . ,. 1 fr 



ÉDUCATION — ENSEIGNEMENT 



PROGRABIUES GENERAUX DES COURS D'ENSEIGNEMENT COMMERCIAL ET TECH- 
NIQUE, insinués en 1857 , par la ville de Lyon et la Chambre de Commerce, publiés par 
mademoiselle E. Luqcin, ofûcier de l'instruction publique. Broch, in-4. Prix 3 fr. 

LA QUESTION DU LATIN. Discours prononcé par M. Frédéric Passt, membre de l'Institut, 
député de la Seine, à la distribution des prix du lycée Janson-de-Sailly, le 3 août 1886. 
Broch. in-8. Prix 1 fr. 

CONFÉRENCE SUR L'ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL EN FRANCE DEPUIS 1789, 
par M. Charles Lucas, architecte. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

LES FACULTÉS DE DROIT ET L'ENSEIGNEMENT DES SCIENCES POLITIQUES, 

par Gabriel Alix. Broch. in-8. Prix 1 fr. 



MORALE ET PHILOSOPHIE 



LA MORALE ECONOMIQUE, par G. DE Molikari, correspondant de l'Institut, rédacteur en 

chef du Journal des Économiste*. I vol. in-8. Prix 7 fr. 50 

(Fait partie de ta collection des Économistes et Poblicistes contemporains). 
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COMMERCE — INDUSTRIE — QUESTIONS COMMERCIALES 
QUESTIONS INDUSTRIELLES 



LE COMMERCE, ENSEIGNEMENT SYNTHÉTIQUE EN SEIZE TABLEAUX, renfermé» 

dans un carton, par M 11 * Élise luqujn, officier de l'Instruction publique,. lauréat de 
l'Acadomie des Science» morale» et politiques. In -piano. Prix 30 h*. 

ÉTUDES COMMERCIALES. — COMPTABILITE. — TENUE DES LIVRES; par LA MÊME. 

1 vol. in-8. Prix 8 fr. 

DES CRISES COMMERCIALES ET DR LEUR RETOUR PÉRIODIQUE EN FRANGE, 
EN ANGLETERRE ET AUX ÉTATS-UNIS, par Clément Juglar, vice-président de la 
Société d'Économie politique. Deuxième édition, mémoire couronné par l'Institut (Académie 
des Science» morale» et politique»). 1 fort vol. grand in-8. Prix 12 fr. 

L'INDUSTRIE MINÉRALE EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER, par M. CHARLES GOMEL, 
ancien maître de» requêtes au Conseil d'Etat, Broch. in-8, Prix 1 fr. 

CONGRÈS INTERNATIONAL DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE, tenu à Pari» du 
23 au 28 septembre 1889 sou» la présidence de M. Poirrier, sénateur, président de la 
Chambre de commerce de Paris, Rapports, discussions, travaux et résolutions du Congrès, 
publiés sou» la direction de M. Julien Hayem, secrétaire général. Ouvrage honoré de la 
souscription du Ministère du commerce, de l'industrie et de» colonie», 1 vol. in-8. 
Prix 9 fr* 

COMPTE RENDU DES TRAVAUX DU CONGRÈS INTERNATIONAL AYANT POUR 
OBJET L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE COMMERCIAL ET INDUSTRIEL BOUS lt 
patronage de M. le Ministre du commerce et de l'industrie, de M. le Ministre de l'instruction 
publique, du département de la Gironde, de la ville et de la chambre de commerce de 
Bordeaux. 20-26 septembre 1886. 1 vol. gr. in-8. Prix 6 fr. 

LA STATISTIQUE GÉOMÉTRIQUE, méthode pour la solution de» problème» commerciaux 
et industriels. Conférence faite au Congrès de renseignement technique Industriel et com- 
mercial à Bordeaux, le 24 septembre 1886, par M. E. Cheysson, ingénieur en chef de» 
ponts et chaussées. Broch. in- 8°. Prix 1 fr» 50 

L'ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL, INDUSTRIEL ET COMMERCIAL, par GEORGES 

Salomon, ingénieur civil des mines, conférence faite à la Bibliothèque Forney, le 81 mars 1887. 
Broch. in-18. Prix 1 fr . 

THE STANDARD WOOL-BALE and the im provement necessary in the universel wool-trade 
par Paul Pjerrard. Broch. in-8. Prix 1 fr. 50 

LA CRISE DE L'INDUSTRIE DU SUCRE EN RUSSIE, par Edmond DE Molinam. Broch. 

in-8 . Prix ). . 1 fr. 

ESSAI SUR LE COMMERCE DE MARSEILLE. — Marine. — - Commerce. — Industrie, 

1875-1884, par Louis Bernard, ancien avoué, 1 vol. in-4°. (Épuisé.) 

Ouvrage qui a obtenu le prix de 10 000 franc» an concours fondé par le baron Félix de Beaojoor. 

LA CHAMBRE DE COMMERCE DE PARIS ET LA REPRESENTATION GOMMER. 
C1ALE, par Georges Hartmann. Broch. in-8 # Prix 2 fr. 



CALCUL — CHANGES — BANQUE — COMPTABILITÉ 



TRAITÉ COMPLET D'ARITHMÉTIQUE THÉORIQUE ET APPLIQUÉE AU COMMERCE, 
A LA BANQUE, AUX FINANCES ET A L'INDUSTRIE. Avec un traité de» poids et 
mesure», un recueil de problèmes raisonné» et diverse» note» et notice», par Joseph Garnies, 
membre de l'Institut. 4 e édition, avec Ogure», revue et augmentée. 1 vol. in-8. Prix, 8 fr. 



DE LA LIBRAIRIE GUILLAUMIN ET G**. 17 

ORGANISATION ET COMPTABILITE INDUSTRIELLES, par JCLES Gernaert. 1 vol.ln-4. 
Prix C fr, 50 

THÉORIE ET PRATIQUE DE L'INTÉRÊT ET DE L'AMORTISSEMENT, par 

E. Ccgnin. 1 Toi. grand in-8. Prix 10 fr. 

FORMULAIRE COMMERCIAL DE L'EXPORTATION ET L'IMPORTATION. Comptes 
faits, formules, notes, tables relatives aux poids, mesures, monnaies, changes, heures des 
divers pays. Tables d'intérêts, d'escompte, de change, etc., par Pierre V. Aznavour. 
1 vol. in-32. Prix 2 fr. 

THÉORIE DE LA COMPTABILITÉ EN PARTIE DOUBLE, par un mathématicien. 
2« édition. Broch. in-4°. Prix, 2 fr. 50 

BARÈME DÉCIMAL OU INTÉRÊTS CALCULÉS DEPUIS S A 10 POUR 100. TABLES 
DE MULTIPLICATION ET DE DIVISION DEPUIS I A * 000. — NOUVELLE 
MÉTHODE DE TENUE DES LIVBES EN PARTIE DOUBLE, mise à la portée de tout 
le monde. — THÉORIE DES COMPTES COURANTS, par Ad. Willeqoet, directeur de 
banque. 2 ê édition. 1 vol. in-8. Prix 4 fr. 

LE CALCUL MENTAL, par le système de l'unité, méthode rapide, raisonnée et facile sur la 
manière de calculer mentalement, par Henri Edom. Broch. in-8. Prix 2 fr. 

CALCUL DES OBLIGATIONS, par A. àrnaudeau, ingénieur civil. Broch. in-8. Prix. 2 fr. 

LA SCIENCE DES COMPTES MISE A LA PORTÉE DE TOUS. TRAITÉ THÉORIQUE 
ET PRATIQUE DK COMPTABILITÉ DOMESTIQUE, COMMERCIALE, INDUS. 
TRIELLE, FINANCIÈRE ET AGRICOLE, à l'usage des capitalistes, des commerçants en 
général, de l'administrateur, des comptables et des professeurs do comptabilité, par 
Eugène Leactey et Adolphe Guilbault, 5* édit. 1 vol. in-8. Prix 7 fr. 50 

NOUVELLE MÉTHODE DE COMPTABILITÉ DE BANQUE ET DE BOURSE, par 

E. Mairel, directeur de banque, premier lauréat du concours de comptabilité de l'Union 
des Banquiers des départements. 1 vol. in-8. Prix 10 fr. 

COMPTABILITE NOUVELLE DONNANT LA PARTIE DOUBLE par les seules écritures 
de la partie simple, par L. Tissot. 1 vol. gr. in-8. Prix 7 fr. 50 



VOIES DE COMMUNICATION 



LE TRANSPORT PAR LES CHEMINS DE FER. — HISTOIRE. — LÉGISLATION, 

par Arthur T. IIadlet, traduit, par A. Raffalovich et L. Gu£rin, précédé d'une préface, 
par Arthur Raffalovich. 1 vol. in-8. Prix 7 fr. 

LE RÉGIME DES CHEMINS DE FER FRANÇAIS DEVANT LE PARLEMENT 1871-1887, 
par Véron Duverger, ancien Conseiller d'Etat, ancien directeur général des chemins de fer 
1 vol. in-8. Prix 7 fr. 

TRAVERSES DE CHEMINS DE FER, LEUR CONSERVATION PAR LA CRÉOSOTE, 

par A. Leeeu et J. Gernaert, ingénieurs. Broch. in-8. Prix 2 fr. 50 

L'ORGANISATION GÉNÉRALE DES CHEMINS DE FER FRANÇAIS et les systèmes de 
tarification des transports, par M. Charles-M. Limousin. Communication faite à la section 
d'économie politique de l'association française pour l'avancement des Sciences au congrès de 
Nancy(!886). Broch. in-8. Prix 1 fr. 

LES PRIVILÉGIES DE LA NAVIGATION INTÉRIEURE (une gratlûcatlon de 91 millions), 
paru me*e. Broch. in-18. Prix 1 fr. 

ÉTUDE FINANCIÈRE. — LES CUEMINS DE FER FRANÇAIS, ALGÉRIENS ET 
COLONIAUX, actions et obligations, leur taleur réelle, leur valeur relative, leurs garanties 
respectives, par P.-F. Decoix et J, Meyeh. I vol. gr. in-8. Prix * f r. 
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GUIDE PRATIQUE ET RAISONNÉ EN MATIERE DE TRANSPORTS PAR CHEMINS 
DE FER, en grande et en pclile vitesse, comprenant lout ce qui m rattache aui transports, 
suivi de conseils pratiques fut les droits et les devoirs des commerçant* dans les opérations 
de traûc, par X. Chah ai son. I vol. in-8. Prix 2 fr. 50 

LA CRISE DES TRANSPORTS ET LES ÉCONOMIES DES COMPAGNIES DE CHEMINS 
DE FER, par Ch. Gomel, ancien maître des requêtes au Conseil d'Etat. Broc h. in-8. 
Prix I fr. 

MARINE MARCHANDE ET COLONIES, par Alph. Rochaid, avec Une carte des chemins de 
fer do l'Algérie. Tunisie. 1 toI. in-18. Piix 1 fr. 50 

COMMERCE EXTÉRIEUR, par le mêhe, broch. in-8. Prix I fr. 

CONSIDÉRATIONS ÉCONOMIQUES SUR LES TARIFS DR CHEMINS DK FER, par 

A. Rousseau. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

L'APPROPRIATION DES PORTS A LA GRANDE NAVIGATION, par E. FoUBMER DE 
Flaix. Broch. in-8 , Prix 2 fr. 50 

ETUDE SUR LA MARINE MARCHANDE (La Crise; les Remèdes), par Denis Guillot, 
avocat (ouvrage couronné par la Société havraise d'études diverses). 1 vol. in-18. 
Prli 2 fr. 

COMPAGNIE GÉNÉRALE TRANSATLANTIQUE. Les nouveaux paquebots à grande vitesse 
de la ligne du Havre à New- York et les chantiers de Pcnhoët. Broch. in-4°. 
Prix I fr. 50 

LE PÉAGE SUR LES VOIES NAVIGABLES. Broch. in-8. Prix I fr. 



OUVRAGES RELATIFS A DIVERS PAYS 



LA RÉPUBLIQUE AMÉRICAINE. Institutions de l'Union, — États-Unis, — Institutions 
d'Etat, — Uégime municipal, — Système judiciaire, Condition sociale des Indiens. Avec 
une carie de la formation politique et territoriale des États-Unis, par Auguste Carlier. 
4 vol. in-8. Prix 86 fr. 

LE MARIAGE AUX ÉTATS-UNIS, par le MÊME. In-18, Paris, 1860. Prii 2 fr. 

DE L'ESCLAVAGE DANS SES RAPPORTS AVEC L'UNION AMÉRICAINE, par LE MÊME. 
I vol. in-8. Paris, 1862. Prix ^ 4 fr, 

L'IllSTOIRE DU PEUPLE AMÉRICAIN, — ÉTATS-UNIS — ET DE SES RAPPORTS 
AVEC LES INDIENS DEPUIS LA FONDATION DES COLONIES ANGLAISES JUSQU'A 
LA RÉVOLUTION DE 1776, par le MÊME. 2 vol. in-8. Paris, 1868. Prix 8 fr. 

DE L'ACCLIMATEMENT DES RACES EN AMÉRIQUE, par LE MÊME. In-3. Paris, 1868. 
Br. in-8. Prix 2 fr. 

LA CONSTITUTION AMÉRICAINE ET SES AMENDEMENTS, TEXTE, NOTICES HISTO- 
RIQUES ET COMMENTAIRES, par Louis Vossion, consul de France à Philadelphie, avec 
une préface par Joseph Chailley. I vol. in-8°. Prix 5 fr. 

Rrcil du Centenaire célébré en 1887 à Philadelphie, portrait de Washington, Franklin et 
Clevcland et Tac simile des signataires de la constitution. 

LA SUPRÉMATIE DE L'ANGLETERRE, SES CAUSES, SES ORGANES ET SES DAN- 
GERS, par Jeans, auteur de l'Acier, ses usages, etc., traduit par M. Baille, colonel en 
reiiaile, officier de la Légion d'honneur. 1 vol. in-8. Prix 10 fr. 

LETTRES D'IRLANDE, par M" 9 Marie-Anre db Bovet, avec une préface de Victor 
rbuliez, de l'Académie française. * vol. In-18. Prix. • fr. 50 
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ESSAI SUR L'HISTOIRE ÉCONOMIQUE DE L'ESPAGNE, par J. GoURY DU ROSI.AN, 
chef du secrétariat do la première présidence de la Cour des comptes. I vol. in-8. 
Prix , 7 fr. 50 

HISTOIRE ET ORGANISATION DE LA COOPÉRATION EN ANGLETERRE, par DE 

Boyve. Rapport présenté le 20 septembre 1886, au deuxième Congrès des sociétés coopéra- 
tives de France à Lyon. Brocli. in-8. Prix 1 fr. 

THE SILVER POUND AND ENGLAND'S, MONETARY POL1CY SINCE THE RESTO- 

RATIONtogelher witli the history of ihe Guinca illustratod bj contemporary documents by 
S. Dana-Hobton a dulcgate of the United States ot America to the international monetary 
conférence of 1878 anJ 1881. l vol. grand in-8. Prix 20 fr. 

CONVERSION DE LA DETTE S % ANGLAISE, par Arthur rUPFALOVlCH. Broch. in-8. 
Prix : 1 fr. 

ON PRÉVENTIVE ADMINISTRATION AS COMPARED WITH CURATIVE ADMINIS- 
TRATION, as practised in Germany by sir Edwix Chadwick, correspondant of the Institut. 
Broch. in-8. Prix 1 fr. 

DE L'ADMINISTRATION PRÉVENTIVE COMPARÉE A L'ADMINISTRATION CURA. 
TIVE PRATIQUÉE EN ALLEMAGNE, par le MÊME. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

CIRCULATION OR STAGNATION, being a translation of a paper by F. 0. ward read at tbe 
Saoltary congrus held in Brussels in 1880 on the arterial and venons System for the 
sani talion of towns with a Étalement of the progress for ils compilation made since Ihen, par 
le même. Broch. in-8. Prix 1 fr. 25 

LA DOBROUDJA ÉCONOMIQUE ET SOCIALE, son passé, son présent et son avenir, par 
J. J. Nacian, professeur à l'école de sylviculture de Bucarest. 1 vol. in-18. Prix. 3 fr. 50 

DE L'IMMIXTION DE LA POLITIQUE ALLEAIANDE EN ROUB1ANIE et des derniers 
Ithecs de la France par le même. Broch. in-8. Prii 1 fr. 

DE LA NATURE DE LA MISSION CONSULAIRE EN GÉNÉRAL ET SPÉCIALEMENT 
DE LA POSITION PERSONNELLE DES CONSULS ÉTRANGERS EN ROUMANIE et 

des Consuls Roumains à l'Étranger, au point de vue du droit civil et pénal, par Georges 
G. Flaislen, docteur en droit, juge au tribunal de Japsy. I vol. in-4. Prix 3 fr. 

LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE PHYSIQUE ET ÉCONOMIQUE, exposé de ses conditions 
et ressources nain 'elles, de son agriculture, de ses industries, de son commerce, de son 
crédit et de srs finances au point de vue de l'émigration et des capitaux Européens, d'après 
les derniers documents officiels, par M. Louis Guilaine, avec une préface d'EaiLE Gautier. 
I vol. in-8. Prix 7 fr. 60 

EXPOSÉ SOMMAIRE DE LA SITUATION ÉCONOMIQUE ET FINANCIERE DE LA 
RÉPUBLIQUE ARGENTINE, à propos de nouvelles concessions de chemin de fer et de la 
loi des émissions des banques, par Pedro S. Lamas. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

A PANAMA. — L'ISTHME DE PANAMA. — LA MARTINIQUE. — HAÏTI. Lettres 
adressées au journal des Débats par G. de Molinari, rédacteur en chef du journal des 
Économistes. Illustré de G gravures hors texte et accompagné d'une carte coloriée. Édition 
populaire. 1 vol. in-18. Prix 1 fr. 

LES FINANCES DU CHILI, dans ieur rapport avec celles des autres pays civilisés, par 
Edouard Ovale Correa, diplômé de i'Ecole libre des sciences politiques de Paris. 1 vol. 
in-8. Prix 4 fr. 

LES SOCIETES COOPÉRATIVES EN ALLEMAGNE, par Ernest Brelat. Broch. in-8. 
Prix 1 fr. 

LA CONDITION DU LOGEMENT DE L'OUVRIER DANS LA VILLE DE GAND, par le 

baron A. de T'serclaes de Woumerson, avocat à la Cour d'appel de Gand. Broch. gr. in-8. 
Prix 1 fr. 

CRÉDIT FONCIER MUTUEL A L'INSTAR DE LA SOCIÉTÉ DE CRÉDIT COMMUNAL 
BELGE. PRÉ rs RURAUX à 3 fr. 75 pour cenl, amortissement compris, par le même. 
Broch. in-8. Prix 2 fr. 



tO SUPPLÉMENT AU CATALOGUE GÉNÉRAL 

LE MONOPOLE DE L'ALCOOL EN SUISSE, ÉTUDE SU a LA LOI FÉDÉRALE DU 
SS DÉCEMBRE 1886, concernant les spiritueux, par Henri Pascaud, Conseiller à la Cour 
d'Appel de Chambéry. Broch. in-8. Prix 1 fp. 50 

LES CAISSES RURALES ITALIENNES. RAPPORT POUR L'EXPOSITION UNIVERSELLE 
DE PARIS EN 1889, par M. Leone Wollemborc. Broch. in-4. Prix 3 fr. 

IL VERITAS FINANZIARIO, Annuario délie B anche, dei Banchleri e del eapllalista. Anno 1. 
1 vol. gr. in-8. Prix tO fr. 

BATTELLO SOTTOMAMXO E REGNO Dl G10RDANO BRUNO. Romanzo bizzarro di 
Francesco Vigano. Seconda Edizione. 1 yoI. in- 18. Prix 3 fr, 50 

NOTICE GÉOGRAPHIQUE ET ÉCONOMIQUE SUR LA TUNISIE, par Ernest Fa l LOT, 
rédacteur au gouvernement Tunisien. 1 vol. in-8. Prix 2 fr. 50 

STATISTIQUE DU COURS DU CHANGE ET DES EFFETS PUBLICS AUX BOURSES DE 
RUSSIE EN 1887. Broch. gr. io-8. Prix 3 fr. 

LES FINANCES DE LA RUSSIE 1887-1889. Documents ofûciels avec une préface, par 
Arthur Rapfalovich. 1 vol gr. in-8. Prix 2 fr. 60 



MÉLANGES — DIVERS 



MÉLANGES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES, par Louis Passt, secrétaire perpétuel de 
la société nationale d'agriculture. 2 vol. in-8. Prix 1 2 fr. 

DISCOURS SUR LES TRAVAUX PUBLICS, prononcés par M. Albert Christopble, 
ministre des travaux publics. 1 vol. in-8. Prix 6 fr. 

CE QUE LA FRANCE A GAGNÉ A L'EXPOSITION DE 1889. Communication faite à la 
Chambre syndicale des industries diverses, séance du 19 novembre 1889, par H. Alfred 
Netnarck. Broch. in-8. Prix 3 fr. 

LES FORCES PRODUCTIVES DE LA FRANCE COMPARÉES 1789.1889, par M. E. 
Fournier de Flaix. Broch. in-8. Prix. 2 fr. 

NOTICE SLR LA VIE ET LES TRAVAUX DE MICHEL CHEVALIER, par ALPH. COURTOIS 
fils, secrétaire perpétuel de la Société d'économie politique. Broch. in-8. Prix.... t fr. 

L'EXPLOITATION DES TÉLÉPHONES. Rapport présenté à la Chambre syndicale des 
industries diverses, séance du 28 février 1888, par Léon Ducret. Broch. in- 18. Prix. 1 fr. 

RETRAITES. QUESTIONS DIVERSES. La caisse des retraites. Mari et femme. L'enfant. 
Retraites scolaires. Variation du taux d'intérêt, par Paul Matrat. Broch. in-8. Prix. 1 fr. 

LE LANOMÈTRE OU DEN SI VOLTMÈTRE breveté en France et à l'Etranger, par 
Paul Pierrard. Broch. in-8. Prix 1 fr. 

LA TOUR EIFFEL, leçon faite au Conservatoire des arts et métiers, le 20 novembre 1888, 
par A. de Foville. Broch. in-8. Priz 1 fr. 

LE PAIN DU SIÈGE, conférence faite à l'École supérieure de guerre, par M. E. Cheysson, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées. Broch. in-8. Prix '. . 1 fr. SO 

LES FABLES DE LA FONTAINE, conférence faite à la mairie de Passy sous la présidence 
de M. Léon Donnât, conseiller municipal, par M. Frédéric Passt, membre de l'institut. 
Broch. in-8. Prix I fr. 

L'INSTITUT DE FRANCE. Tableau des cinq académies au 1" juillet 1887, par 
M. Edmond Renaudin. Broch. In-8. Prix 1 fr. 
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AVIS 
Baisse de prix de 50 % sur les ouvrages suivants : 

P. ROSSI 

Cours d'économie politique, rêva et augmenté de leçons inédites recueil- 
lies par M. A. Porée, avec une notice bibliographique sur les œuvres de Kossi 
par Joseph Garnier, membre de l'Institut. 5* édition. 4 vol. in-8. Au lieu 
de30fr 15 fr. » 

Cours de droit constitutionnel, professé à la Faculté de droit de Paris, 
recueilli par M. A. Porée, précédé d'une introduction par M. C. Bon-Compagni. 
2* édition. 4 vol. in-8. Au lieu de 30 fr 15 fr. » 

Traité de droit pénal, avec une introduction par M. Faustin-Hélie. 4* édit. 
2 vol. in-8. Au lieu de 15 fr 7fr.50 

MAC CULLOCH 
Principes d'économie politique suivis do quelques recherches relatives à 
leur application et d'un tableau de l'origine et du progrès de la science, traduit 
de l'anglais par Augustin Planche. 2* édition. 2 vol. in-8. Au lieu de 12 fr. 6 fr. » 

CIBRARIO 
Économie politique du moyen âge, traduit de l'italien par M. Barneaud 
et précédé d'une introduction par M. Wolowski, membre de l'Institut, 2 vol. 
in-8. Au lieu de!2fr 6fr. » 

MARQUIS DE MIRABEAU 
L'Ami des hommes, avec une préface et une notice bibliographique par 
M. Rouiel. i vol. in-8. Au lieu de 10 fr 5 f r. » 

GROTIUS 
Le Droit de la guerre et de la paix divisé en trois livres, trad. par 

Pradier-Fodéré, prof, de droit public et d'économie politique. 3 vol. in-8. 

Au lieu de 25 fr i2 fr.50 

Le même, 3 volumes in-18. Au lieu de 15 fr 7 fr. 50 

G.-F. DE MARTENS 
Précis du droit des gens modernes de l'Europe, augmenté des notes 
* de Pinheiro-Fkrreira, précédé d'une introduction par.M. Cu. Ykiigé, membre 

de l'Institut. 2" édition. 2 vol. in-8. Au lieu de 14 fr 7 fr. » 

Le même, 2 vol. in-18. Au lieu de8fr 4 fr. » 

J.-L. KLUBER 
Le Droit des gens modernes de l'Europe, revu, annoté et complété par 

A. Orr. 2 - édition. 1vol. in-8. Au lieu de 8 fr 4 fr. » 

Le même. 1 vol. in-18. Au lieu de 5 fr 2 fr. 50 

LÉON FAUCHER 

Études sur l'Angleterre. 2* édition. 2 vol. in-8. Au lieu de 12 fr 6 fr. » 

Mélanges d'économie politique et de finances. 2 vol. in-8. Au lieu 

del2fr 6 fr. » 

Le même. 2 vol. in-18. Au lieu de 7 fr 3 fr.50 

PAUL BOITEAU 

Fortune publique et finances de la France. 2 vol. in-8. Au lieu de 
15 fr 7 fr.50 

Les Traités de commerce. Texte de tous les traités en vigueur, notamment 
les traités conclus avec l'Angleterre, la Belgique, la Prusse (Zollverein) et 
l'Italie. 1 vol . in-8. Au lieu de 7 fr. 50 3 fr. 75 

MARQUIS D/AUDIFFRET 
Système financier de la France. 3* édition, revue et augmentée. 6 vol. 
gr. in-8 et une introd., Souvenirs de ma carrière. 1 vol., ensemble 7 vol. gr. 
:n-8. Au lieu de 50 fr 25 fr. » 

MAURICE BLOCK 
Statistique de la France comparée avec les divers pays de l'Europe. 
2" édit., augmentée et mise à jour. 2 vol. in-8. Au lieu de 24 fr 12 fr. » 

LÉON BIOLLAY 
Les Prix en 1790. 1 vol. in-8. Au lieu de 6 fr 3 f r. » 
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Collection d'auteurs étrangers contemporains 

HISTOIRE. — MORALE. — ÉCONOMIE POLITIQUE 



VOLUMES PARUS 
THOROLD ROGERS 

Profosseur d'Économie politique à l'Univorsité d'Oxford. 

INTERPRÉTATION ÉCONOMIQUE DE L'HISTOIRE 

TRADUCTION KT INTRODUCTION 
Par H. GASTELOT, ancien consul de Belgique. 

1 vol. in-8°, cartonné 10 fr. 

HOWELL 

Membre de la Chambre des Communes. 
QUESTIONS SOCIALES D'AUJOURD'HUI 

LE PASSÉ ET L'AVENIR DES TKADK UNIONS 

TRADUCTION ET PRÉFACE 

Par M. LE COUR GRANDMAISON, député. 
X vol. in-8°, cartonné 7 fr. 

GOSCHEN 

THÉORIE DES CHANGES ÉTRANGERS 

Traduction et préface de M. LÉON SAY, de l'Académie française. 

TROISIEME ÉDITION FRANÇMSB 

SUIVIE DU RAPPORT DE 1875 SUR LE PAYEMENT DE L'INDEMNITÉ DE GUERRE 

Par le Môme 

I vol. in-8% cartonné 9 fr. 

HERB ERT SPE NCER 

JUSTICE 

Traduction de M. E. GASTELOT, ancien consul de Belgique. 
1 vol. in-8, cartonné et orné d'un portrait 9 fr. 

LOUIS GUMPLOWICZ 

Professeur de sciences politiques à l'Université de Oratz. 

LA LUTTE DES RAGES 

RECHERCHES SOCIOLOGIQUES 

Traduction de M. Charles BAYES 

1 vol. in-8% cartonné te. 
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PETITE BIBLIOTHÈQUE ÉCONOMIQUE FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE 

PUBLIÉE SOUS LA DIRECTION DE M. J. CHAILLET 



VOLUMES PARUS 



I er Tolume 

VAUBAN 

DIME ROYALE 

Par M. G. Michel 

II* volume 

BENTHAM 

PRINCIPES DE LÉGISLATION 

Par M ,u Raffalovich 

m* volume 

HUME 

OEUVRE ÉCONOMIQUE 

Par M. Léon Say 

IV* volume 

J.-B. S AT 

ÉCONOMIE POLITIQUE 
Par M. H. Baudrillaht 

T* volume 
ADAM SMITH 

RICHESSE DES NATIONS 

Par M. Courcelle-Senkuil 

VI* volume 

SULLY 

ÉCONOMIES ROYALES 

Pur M. J. Chailley 

vu» Tolume 

RICARDO 

RENTES, SALAIRES ET PROFITS 

Par M. P. Bëaurecard 



Vm* volume 



TURGOT 

ADHISISTRATION ET ŒUVRES ÉCOSOH'Ql'ES 

Par M. L. Robineau 

IX* volume 

JOHN STUART MILL 

PRINCIPES D'ÉCONOMIE POLITIQUE 
Par M. Léon Roquet 

X' volume 

MALTHUS 

PRINCIPE DE POPULATION 

Par M. G. de Molinari 

xi* volume 

B ASTI AT 

OEUVRES CHOISIES 

Par M. de Foville 

XII' volume 

FOURIER 

OEUVRES CHOISIES 

Par M. Ca. Gide 

Un» volume 

F. LE FLAT 

ÉCONOMIE SOCIALE 

Par M. F. àuburtin 

XIV volume 

COBDEN 

LIGUE CONTRE LES LOIS - CÉRÉALES 

ET DISCOURS POLITIQUES 



EN PRÉPARATION 

Karl Marx, par M. VilpredoParkto. 
Quetnay, par M. Yves Gotot. 
Sehulze-Delltzach, par M. A. Rapfalovigh. 
Michel Chevalier, par M. P. Leroy-Bbaumbu. 
Chaque volume se vend séparément. 

Prix du volume in-32, cartonné el orné d'un portrait... 
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DLONDEL (J.-E.). La question sociale 
et la solution scientifique, i vol. in-8.. 

DLUNTSCHLI. Le droit international 
codifié, traduit par C. Lardy. 1 vol. in-8. 

DÔHMERT (Victor). La participation 
aux bénéfices, traduit par Albert Trom- 
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— Etudes sur la crise agricole commer- 




— Discours sur la crise sociale. 1 vol. in-8. 

— Le «hange fossoyeur du libre-échange 
Br in-8 . . 


9 


BOITE AU (Paul). Etat de la France 
en 178». 1 vol in-8 


18 


— La question ouvrière à Berlin 1890. 
Br. in-8 


BOURLIER (Jean). Lt participation des 
ouvriers aux bénéfices des patrons Br.in-8 

BOVET(Marie Anne de). Lettre d'Irlande 
1 vol. io-8 


to 


ALLARD (L.-J.). Les électeurs purs et 


18 


ALIX (Gabriel). Les facultés de droit et 
l'enseignement des sciences poliii- 


BOVET-BOLENS. La fin de la eriae. 
1 vol. in-8 


4 


BOYVE (de). Coopération à Nîmes 

— Coopération en Angleterre. Br. in-8. 
BRELAY ( Ernest). L'affranchissement du 

suffrage universel. Br. in-8 

— Défense de la propriété immobilière 
Broch. in-8 


10 


Annales de la soolété d'économie 
politique. Tomes 1 à 3 prix chacun. . 

Annuaire de l'économie politique 
et de la statistique. Années 1887 à 


19 
14 
14 


ARNAUD EAU (A.)- Calcul des oaliga- 


— Défense de la propriété immobilière 
î« dicours. Br. in-8 


14 


AU DR Y (Albert). Les finances de l' Etat 
e Q 1389 


— Les sociétés coopératives en Allemagne 
Br. in-8 


19 


AZNAVOUR (V.). Formulaire com- 
mercial de l'exportation et de l'impor- 
tation, t toi. in-32 • 


BRETON (Jules). La réorganisation 
cadastrale et la conservation du cadastre 
en France, l vol. in-8. ..... 


13 
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DUCQUET(Paul). Rapport concernant 
l'application de la loi du 23 décembre 
1874. Br.in-8 
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DAILLE. Voy. JEANS. 
BASTIAT. Œuvres choisies par A. de 
Foville. 1 vol. in-32 
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CALVO (Gh.). Le droit international 
théorique et pratique. — 5 vol. g. in-8 

CAPMAS (Xavier). La crise agricole el 
l'impôt en matière d'enregistrement. 
1 vol. in-8 




BAUDIULLART (II.). Les populations 
agricoles de la France, i Toi. in-8 

- Voy. (J. B.) 8AY. 

BAUREGARD (Paul). Voy. RIGARDO 

BEC H AUX (A.). La politique sociale 
en Belgique. Broch. in-8 


13 
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CARLIER (Auguste). La République 
américaine. 4 vol. in-8 


— Le droit et les faits économiques, i vol. 
in-8 


18 


— Le mariage aux Etats-Dnis. 1 vol. in-18 

— De l'esclavage dans ses rapports arec 
l'union américaine. 1 vol. in-8 

— L'histoire du peuple américain. S vol. 
in-8 


18 


mademoiselle S. Raffalovicb. 
cartonné. 


18 


BERNARD. Essai sur le commerce de 
Marseille, i vol. in-4 


18 


— De l'acclimatement des races en Araé- 




DLED (Victor du). Les syndicats pro- 
fessionnels et agricoles. Br. in-18.... 

BLOCK (Maurice). Les progrès de la 
science économique depuis Adam Smith. 
aWei. in-8.*. 


18 


GARRÊ (Charles). La suppression des 
octrois de la ville de Paris. 1 vol. in-8. . 

Carte économique de le France. 
1 feuille raisin. . , 
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CARVALLO(JnIe*V Basai sur les lois de 

l'impôt progressif, fir. in-8 

CA8TAIVIER (Prosper). Les syndicats 

professionnels. Br. in-lt 

CAZENKUVE (Albert). Les entreprises 

agricoles. 1 vol. in-8 

CERMJ9CIII (Henri). Anatotnie de la 

monnaie. Broob. in-8.. 

— Le Pair bimétallique. 1 toI. in-8.... 
CHADWICK (Edwin). Sanitation ter- 
sus roilitarianism. Brocb. in-8 

— De l'administration préventive. Br. 
in-8 

— On préventive, administration. Br. in-8. 

— Circulation or, stagnation* Br. in-8... 
CIIAILLEY (Joseph). Voy. Nouveau 

dictionnaire d'Economie politique. 

— Voy. SULLY. 

CIIAMAISON (X.). Guide pratique et 
raisonné en matière de transport par 
chemin de fer. i vol. in-8 

CHARDON (Henri) . A propos d'un 
proj'-t d'union douanière entre les 
Etats du centre de l'Europe. Br. in-8, 

CHEVALLIER (Emile). Les salaires au 
dix-neuvième siècle, i vol. in-x 

— De l'assistance dans les campagnes. 
1 voL in-8...» 

CIIEY EUT (G. Sannoisde). L'indigence 
et l'as&istance dans les campagnes, i vol. 



in-8. 



CIIKYSSON (E.). La statistique géomé- 
trique. Br. in-8 

— Les moyennes en statistique. Br. in-8 

— Le ronscil supérieur de statistique de 
France. Br. in-8 

— La question des habitations ouvrières 
eo France et a l'étranger. Br. in-8.... 

— La question delà population en Prance 
et a l'étranger. Br. in-8 

— Le Travail et la manivelle de Sisraoudi. 
Br. in-8 

— L'assistance rurale et le groupement 
des communes. Br. in-8 

— Les cartogrammes à teintes graduées. 
Br. in-8 

— Le pain du siège. Br. in-8 

— L'économie sociale à l'Exposition de 
1889. Br.iu-8 

— La législation internationale du tra- 
rail, Br. in-8 

— Les chargea de l'agriculture et les 
monographies de famille. Br. in-8. . 

— L'assnrauce des ouvriers contre les 
accidents. Br. in-8 

— Les méthodes en statistique. Br. 
in-8 

CHRISTOPHE ( A Ibert). Discours sur les 
travaux publics. 1 vol. in-8 

CL AVE (Jules). Les fonctions publiques 
et la reforme administrative. Br. in 8. 

CLÉMENT (Ambroise). La crise écono- 
mique, i vol. in-8 

CLOUZARD (J.-J.-A). Etude sur la rétri- 
bution légitime du travail. 1 vol. in-18. 

COL A J AN NI (Napoleone). L'alcoolismo. 
1 vol. in-18.. 

Compagnie générale transatlan- 
tique. Br. ln-4 
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coopératives de consommation 
de France. Br. in-i i 

Congrès (Troisième) des sociétés 
coopératives de consommation 
de France, lir. in-8 

Congrès International de l'ensei- 
gnement technique, commercial 
et industriel (Compte rendu des tra- 
vaux du). 1 vol. in-8 

Congrès (Premier), des banques 
populaires françaises. 1 vol. in-8. . 

Congrès international de la parti- 
cipation aux • bènèfioes. 1 vol. 
gr. in-8 

Congrès (Troisième) national des 
sociétés de secours mutuels de 
prévoyance et de retraite, i vol. 
gr. iu-8 

Congrès international du com- 
merce et de l'industrie. 1 vol. gr. 
in-8 

COSTE (Adolphe). Nouvel exposé d'éco- 
nomie politique. 1 vol. in-18 

— La question monétaire en 18S9. (Uis- 
cours). Br. in-8 

— Etude d'Economie rurale, lir. gr. in-8 

— Etude statistique sur les salaires des 
travailleurs. Br. iu-8 

Coup d'oeil sur l'assistance par un 
ancien administrateur de bureau 
de bienfaisance. Br. in-18 

COUItCELLE SENELIL. Préparation 
à l'étude da droit. 1 vol. in-8 

— La démocratie. 6 r. in-8 

— Voy. SUMNER-MAINE. 

— Voy. ADAM 8M1T1I. 
COURTOIS fils (Alph.). Le centenaire 

de Pellegrino Roasi. Rr. in-8. . . . 

— Notice sur la vie et les travaux de 

Michel Chevalier. Br. in-8 

— Voy. Annales de la société 
d'économie politique. 

CROISER! E (A. de la). La réforme éco- 
nomique et le régime parlementaire, 
lvol. in-18.. 

CUGNIN (E.). Théorie et pratique 
de l'intérêt et de l'amortissement. 1 vol. 
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DABOS (Henri). Le dernier mot sur nne 
controverse relative à la notion de la 
valeur. Br. in-8 

DANA-HORTON.Tbesilver Poutiri and 
England. 1 vol. gr. in-8 

DARWIN (Charles). Par Grant-Allen, 
traduit par Paul Le Monuiir. i vol. 

in-18. Br 

Cartonné 

DEGOIX (P.-K.). Le privilège de la 
banque de France. Br. iu-8 

- (P. -P.) et J. MEVER Etude 
financière. Les chemins de fer fran- 
çais, algériens et colooiam. i vol. in-8. 

DELAFUTRY (Prosper). Les réformes 
économiques a la fin du xix* siècle, 
Br. iû-18 

DKLEUZE (II.). Réforme de l'impôt 
foncier. Dr. in-S 
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DESMOULINS (Auguste). Colonisons la 
France. Br. in-8 

Deux réformes possibles en ma- 
tières de contributions directes, 
Br. in-8 I 

DLXI1.\TEIL(P.). NottVeaVlVaiVéd'ic^ 
uomie politique et monétaire, i Yol.in-4. 

DL'CRET (Uoo). L'exploitation des télé- 
phoues. Br. iu-18 I 

DUCROCQ (Th.). Etudes d'hi.Yoire 
financière et monétaire. | toi. ia-8.... 

— Eludes de droit public. 1 vol. in-8... 
DLHAMET(F) La Répub.ique révo- 

lutioonairc. I toi. io-18 . 
DUNOYEH (Ch.). Œuvres. Tomes' i" "et 

2. Liberté du travail. S vol. in-8 . '20 
BUPONT-WUITE. Le rôleetlaiibeïté 

de la presse. Br. in-8 

— Le suffrage nui verset. 

— La liberté de la presse et le suffrage 
universel. Br. in-8 



Ë 
EDOM (Henri). Le calcul mental. Br. in-8 
Enquête de la commission extra- 
parlementaire des associations 
ouvrières 3e partie, i vol. in-4.... 
'Essai de réforme constitutionnelle 
i vol. in-8 



PRIX 



» 40 



3 50 



FALLOT (Ernest). Notice géographique 
et économique sur la Tunisie. 1 vol. in-8. 

FAURE (Félix). Les budgets contempo- 
rains. 1 vol. in-i 

FAVAREL (Clément). Les ' cahierV 'do 
1889. Les synthèses économiques, i vol. 
in-18 

FLAI8LEN(G.). De la nature' deïa mfal 
sion consulaire en général, i vol. in-4. 

FOUIUEH. Œuvre choisie, par M. Ch. 
Gide. 1 vol. in-38. 
Cartonné 

FOLItNIERdeFLAIX.LVp'propriatio'n 
des ports à la grande navigation. Br. 
in-8 

— Traité de critique et de statistique 
comparée des institutions financières 
I toi. in-8 [ 

— Congrès monétaire international. Rap- 
port sur l'enquête monétaire anglaise 
Br. in-8 _,* 

— L'Economie sociale à l'Exposition dé 
1889. Br. in-8 V. 

— Les congrès d'économie sociale à l'Ex- 
position de 1889. Br. in-8 

— Les forces productives de la France 
comparées 1789-1889. Br. in-8 

— Statistique des leligiona. Br. in-4.... 

— Le problème monétaire. 1 vol. in-B\.. 

— L'Economie sociale. — Sa méthode 
br. in-8 ' 

FOSSÉ (Paul). le syndic "de' faillite! 
1 vol. in-8 
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FOV1LLE (Alfred de). La France écono- 
miqui'. Statistique raisounée 1889. 
1 vol. in-18 

— La Ton r Eiffel . Br. in-8 ! ". *. *."..'.".!'" 

— Voy. BASTIAT. 
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GARNIER (Joseph). Traité complet 
d'arithmétique théorique et appliquée 
eu commerce, etc. i vol. in-8 

GEL1N (E.). La monnaie Br. in-8.. 

GEORGE (Henri). Protection on labre- 
échange. 1 vol. in-8 

— Progrès et pauvreté. 1 vol. in-8 

GERN.IERT (Joies). Organisation et 

comptabilité industrielles, i vol. in-4.. 

— Traverses de chemins de fer leur con- 
servation par la créosote. Br. in-8 

GIBON (A.). La liberté do travail il les 
grèves. Br. in-8 

— Les accidenta dn travail et l'Industrie . 
1 vol. in-4 

GIDE (Charles). Voy. FOURIER. 
GILMAN (Mcholas Paine). Profit sbaring 

1vol. in-18 10 

GODIN. La République du travail et la 

réforme parlementaire, i vol. iu-8 | 8 

GOMEL (Charles). Les travaux publics 

et le bndget. Br. in-8 

— Les projets de réforme de la législation 
des mines. Br. în-3 

— Les caisses de prévoyance obligatoires 
au profit des ouvriers mineurs. Br.in-8. 

— L'industrie minérale en France et & 
l'étranger Br. in-8 

— Le projet de loi sur lea délégués mi- 
neurs. Br. in-8 

— La crise des transport* et les écono- 
mies des compagnies de cbemio de fer. 1 
Br. iu-8 i 

GOURY du ROSLAIV (J.j. Essai sur 
l'histoire économique de l'Espagne. 
1 vol. in-8 

GRANT- ALLEN. Charles" DarVin.' ' i 
vol. in-18 

— cartonné toile 

GRILLON ( Ernest). La question sociale. 

1 vol. in-8 

GRUNER (Ed.). Les syndicats' 'indus- 
triels. Br. in*8 

GU1GNARD (Alfred). De la supprwVio:' 
des octrois et de leur remplacement. 
1 vol. iu-8 

GUILAIIVE (Loois). La République A r- 
gentiue physique et économique, i vol. 
in-8 

GUILDAULT (Adolphe). Uqm'tîôn 
des caisses d'épargne. Br. in-8 

GUILLARD (Ed.). Protection et orga- 
nisation do travail. 1 vol. io-18 

GUILLOT (Deuis). Étude sur la marine 
marchande, i vol. in-18 

GUYON( Eugène). L'internationale et U> 
socialisme. Dr. in-8 

GUYOT (Yves). L'impôt sur le revenu. 
1 vol. in-18 
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HARTMANN (Georges). L'alcool 

l'impôt des boissons. 1 vol. in-8 

— La Chambre de commerce de Tarit 

et la représentation commerciale. Dr.tr.-8. 
HAYEM (Julien). Voy. Congrès interna- 

tional du commerce et de l'industrie 
HOUDARD (Adolphe). Premier prin 

cipe de l'économique. 1 vol. in-18.... 
HOUQUES-FOURCADE ( Maurice ) 

Le* impots iur le revenu en France au 

xtiii» siècle, i vol. in-8 

HUBERT-VALLEROUX. La charité 

avant et depuis 1789. 1 vol. in-8 

HUME. Œuvres économiques par Léon 

Say. 1 vol. in-32. 

Cartonné. 



I 

ISAAG(A.). Qncst tons coloniales. Cons- 
titution et sénatus- consultes. I vol. in-18. 

J 

JEANS. La suprématie de l'Angleterre, 
traduit par Baille, t vol. in-8 

JEANNENEY (Jules). Le crédit agricole 
mobilier. 1 vol. in-8 

Journal des Économistes 

JUGLAR (Clément). Des crises commer- 
ciales et de leur retour périodique en 
France, en Angleterre et aux Etats-Unis. 
1 vol. gr. in-8 

K 

KOENIG. Un nouvel impôt sn rie revenu 
1 vol. in-18 

KOROS1 (Joseph). Bulletin annuel des 
finances des g randcsvi Iles. 7«, 8* et 0« an- 
nées 1883 1884, et 1885. Chacune. 



LAG ASSE (Charles). Les Sociétés c 
pératives. 1 vol. in-18 

— Quelques mots sur l'habitation ouvrière. 
Br.in-8 

LAIIAYE (Eugène). Le rétablissement 

d'un impôt sur la petite vitesse. Br. in-8 
LALLEMAND (Léon). De l'assistance 

des classes rurales au m* siècle. 1 vol. 

in 8 

LAMAS (Pedro S.). Congrès monétaire 

international de Paris. 1889. Br. in-8.. 

— Situation économique et financière de 
la République Argentine. Br. in-18. 

LAMPRECHT (Ch.). Etude sur l'Etat 
économique de la France. 1 vol. gr. in-8, 

LAIIDY. Voy. RLUNTSCIILI. 

LAVELEYE (Emile de). Le bimétallisme 
international. Br. in-8 

LEAUTEY (Eug.). La science des comp- 
tes mise à la portée de tous. 1 vol. in-8 

LECHARTIER (E.). Le livre d'or des 
assurances. Tome i*. i vol. in-8 relié. . 

LECONTE (Jules). L'sgriculture daut 
ses rapports avec le pain et la viande. 
1 voJ.iu-8 
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LEFEVRE (Emile). Recherche de la 
meilleure des République*.! vol. in-18. 

LEGRAND (Arthur). Le billet de banque 
fiduciaire. Br. in-8 

LEMERCIER DE JAUVELLE (R.). 
Réforme sur le service de la trésorerie 
et réorganisation des contributions di- 
rectes. 1 vol. in-8 

LE MONXIER (Paul). Voy. GRANT- 
ALLEN. 

— Voy. GEORGE (Henri). 
LEROY-DEAL'LIEU (Paul). Traité de 

la science des finances. 2 vol. in-8. . . . 

— Essai sur la répartition des richesses. 
I vol. in-8 

— L'Algérie et la Tunisie. 1 vol. in-8... 

— Précis d'Economie politique, i vol. 
in-18 

— L'Etat moderne et ses fonctions. 1 vol. 
in-8 

— Uu chapitre des mœurs électorales en 
France dans les années 1889 et 1890. 
Br. in-8 

LESCARRET (J.-B.). Allégorie sociale. 
Caln et Abel. 1 vol. in-18 

— Contes et allégories sociales. 1 v. in-18. 
LEVY(Haphafil-Georges). Voy. SIEG- 
FRIED. 

LIMOUSIN (Ch.-M.). L'organisation 

générale des chemins de fer français. 

Br. in-8 

— Les privilèges de la navigation inté 
rie are. Br. in-18 

LORRAIN (Jacques). Réformes fiscales. 
I vol. in-8 

LUCAS (Charles). Conférence sur l'ensei- 
gnement professionnel en France depuis 
1789. Br.in-8 

LUCAS (Charles), de l'Institut. De l'état 
ec France de la répression en matière 
de crimes capitaux. 1 vol. in-8 

— De l'état anormal en France de 1s répres- 
sion en matières de crimes. Br. iu-8... 

LUÇAY (Comte de). Mélanges de finances 
et d'économie politique. — Finances. 
1 vol. in-8 

LUQUIN (Mlle E.). Programmes géné- 
raux des cours d'enseignement com- 
mercial et technique. Br. in-4 

— Etudes commerciales ; comptabilité, 
tenue des livres. 1 vol. in-8 

— Le commerce, enseignement synthé- 
tique en seize tableaux, in-plano 

M 

MAIREL (E.). Nouvelle méthode de 
comptabilité de banque et de bourse. 
1 vol. in-8 

MALARCE (A. de).' Monnaies métal- 
liques et tiduciaires des divers Etats du 
monde. Br. in-4 

MARIGNAN(A). Voy. LA WPRECHT. 

MALTHUS. Principes de population par 
M. G. de Molinari. i vol. in-33, 
Cartonné. 

MARTIN (Etienne), Le monopole de 
l'alcool. 1 vol. in-18 

MARTINEAU (E.). De l'égalité dans la 
protection douanière. Br. iu-8 • 
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MATRAT (Paul). Retraites questions 

diverses. Br. in-8 

MECHELIÏV (L.). Précis de droit pohlic 

do grand duché do JFinlande.i vol. in-8. 
BIEYER (J.). Voy. DEGOIX (P.-F.) 
MICHAUX (Edouard). Le vrai remède 

à la crise sociale. Br. in-8 

MICHEL (Georges). Une iniquité sociale 

Br. in-8 

— Voy. VAUBAN. 
BtlILL ( John-Stuart). Principe d'économie 

politique, par M. Léon Roquet, t vol, 
in-32, 

Cartonne , 

MODESTE (Victjr). La vie. Eiuded'éco- 
nomie politique. 1 vol. ta- 18 

— Le prêt à intérêt dernière forme de 
l'esclavage. 1 vol. in- 18 

— La nuit du 4 août 1789-1889. i v. in-18. 
fil LIN A RI (G. de). Les lois naturelles 

de l'ieonomie politique. 1 vol. in-18... 

— La morale économique. 1 vol. iu-8... 

— Question de l'esclavage africain. 
Br. in-8 

— A Panama, l'isthme de Panama, la 
Martinique, Haïti. 1 vol. in-18 , 

— Voy. MALTUUS. 
MOLINAIU (Edmond de). La crise de 

l'industrie du sacre en Russie). Br. in-8 
KORissEAUX (Ch.). Conseils de l'in- 
dustrie et du travail. 1 vol. in-8...., 

— Les résultats de 1 assurance obligatoire 
contre les accidents. Br. in-4 

1IUIXER (Paul). Les finance* de l'em- 
pire d'Allemagne. Br. in-8 



N 

NACIAN (J.-J.) La Dobrondja écono- 
mique et sociale. 1 vol. in-1 8 

— De l'immixion de la politique alle- 
mande en Houmanie. Br. in-8 

NEYMARCK (Alfred). Un conseil supé- 
rieur des Gnauces. Br. in-8 

— Un plan de finances. Br. in-8 

— Les chambres syndicales et le renou- 
vellement du privilège de la banque 
de France. Broch. in-8 

— Un centenaire économique 1789-1889. 
Br. gr. in-8 

— Les valeurs mobilières en France. Br. 
in-4 

— L'épargne française et les compagnies 
de chemins de fer. Br. in-8 , 

» De la nécessité d'un emprunt de liqui- 
dation. Br. in-8 , 

— Les plus hauts et les plus bas couru des 
principales valeurs. 1 vol. iu-8 

— Les traités de Commerce. Br. in-4... 

— Ce que la France a gagné à l'exposition 
de 1889. Br. in-8 

— L'Epargne française et les Compagnies 
de ehemius de fer. Br. in-8 

N1BAUD (Ernest). Les délégués mineurs 
1 vol. in-18 

— Observations relatives au projet de loi 
Baihaut sur les mines. 1 vol. ; n-18... . 

Nouveau dictionnaire d'Économie 
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politique. S vol. gr. in-8 

Demi-reliure veau ou chagrin , 



OLIVIER (Edouard). La France avant 
et pendant la Révolution. 1 vol. in-18 

OVALE CORREA (Edouard). Les finan- 
ces du Chili, i vol. in-8... 

P 

PASCAUD(H.) 

de l'expulsion des étrangers. Br. in-8. 

— De l'indemnité à allouer aux individus 
indûment condamnés. Br. in-8 

— Le monopole de l'alcool eu Suisse. Br. 
in-8 

PASSY (Frédéric). La question dn latin, 
lir. in-8 , 

— Discours au congrès monétaire inter- 
national de 1889. Br. in-8 , 

— Discours sur le travail des enfants des 
filles et des femmes dans les élablisse- 
BcmenU industriels. Br. in 32 

— Discours sur la responsabilité des 
accidents dont les ouvriers sont victimes 
dans leur travail. Br. in-32. . . .4 

— Les fables de La Fontaine. Br. in-8.. 

— L'Ecole de la liberté, i vol. in-18.. .. 
IMSSY (Louis). Mélanges scientifiques et 

littéraires. 2 vol. in-8 

— Voy. ROSCUER (Guillaume). 
PEAGE (Le). Sur les voies navigables 

Br. in-8 

Petite Bibliothèque française et 
étrangère, li vol. parus in-32. 

Cartouué toile 

I. YAITBAN. Dirue royale, par Geor- 
ges Michel 

II. BEKTIIAM. Principes de légis- 
lation, par M. Sophie li Ha- 
lo* ich 

III. HUME. Œuvres économiques, par 

Léon Say 

IV. J.-B. SAY. Economie politique 

par >1. Baudrillart.... 

V. ADAjf SMIT1I. Richesse des 

nations, par M. Courcclle-Seneuil 

VI. SULLY. Economies royales par 

Joseph Cbailley 

Vil. RICARDO. Rente salaires et pro- 
fits, par M. Paul Beauregard. . . 
VIII. TURGOT. Administration et œu- 
vres économiques par M. Robineau. 
IX. JO ON-STUA RT M ILL, Principes 
d'économie politique, paiM. Leou 

Roquet 

X. BASTIAT. Œuvres choisies, par 

A. de Fo ville , 

XI. MALTHU8. Principes de popula- 
tion, par M. G. de Molinari., 
XII. FOUR 1ER, Œuvres choisies, par 

M. Ch.Gide 

PIERRARI) (Paul). Le danger de l'aug- 
mentation des droits d'entrée sur les 
céréales et les bestiaux en France. Br, 
in-8 

— The Standard wool baie. Br. in-8.... 

— Le laoomètre on densivolumétre. Br. 
in-8 
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POULLIN (Marcel). L'impôt sur les 
ralliueries. B«\ iu-8 '. 



Question (La) monétaire en Belgi- 
que en 1889. l?ol in-8 
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RAFFALOVICn (Arthur). L'Impôt sur 
les alcool* et le monopole en Alle- 
magne. Br. in-8 

— Le logement de l'ont rier et do pauvre. 
i vol. in-18 

— Lee finances de 1a Russie 1887-1889. 
t vol. in-8 

— Conversion de la dette 3 o/ anglaise. 
Br. in-8 

— Les coalitions de producteurs. Br. in-8. 
— . Les marchés de Londres, de Paris et 

de Berlin. Br. in-8... 

— L'effondrement da comptoir d'escompte 
Br. in-8 

— Le congrès monétaire interoationl 
de 1889. Br. in-8 

— La bourse de Paris et le monopole des 
agents de chan^o. Br. in-8 

— Voy. HADLEY (T.). 
RAFFALOV1CU (Àrth.). et ROUL- 

LIET (Antony). Bibliographie des ha- 
bitations à bon marché. Br. in-8 

RAFFALOVICU (Sophie). Lord Shaf- 
tesbnry. sa vie et tes travaux. Broch 
in-8 

— John Bright et Henri Fawcett. 1 vol., 

— Voy.BENTUAM. 
RAMBAUD (Camille). Economie sociale 

on science de la rie. 1 ?ol. in-8. . 
RAYNAUD. Les réformes ûscales. 1 vol. 

in-8 

REINAUD (Emile). Les syndicats pro- 
fessionnels. 1 toI. in-18 

RENAUD (Charles). Histoire des grèves. 

1 vol. ia-18 

RENAUDIN (Edmondj. L'institut de 

France au 1er juillet. 1887. Br. in-8 
RIGARDO. Rente, salaires et profits par 

Paul Beauregard. 1 vol. in-32. 

Cartonné 

ROBIN EAU. Voy. TURGOT.* 
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